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De MademoifclleD aunford , à madame B , 
Ma chere Madame B.... 


B CHAQUE lettre nous fommes for- 
cés à vous admirer de plus en plus. 
J’accepterai avec plaifir votre cor- 
_____ _____] refpondance aux conditions que 

vous me propofez. Ayez feulement foin 
qu’après que vos honnêtes parents auront 
lu vos lettres, elles me reviennent de nouveau 
jufau’à la moindre ligne. 

Le récit de l’arrivée de vos ifluftres hôtes , & 
leur conduite envers vous, & la vôtre envers 
eux , la con verlation , & votre fage décifion fur 

le titre de Baronnet offert à M. B ; les juftes 

Tome VI, A 


Jligitized by Google 





a P À M E L A , 

applaudi (Tements que l’on vous donna, princi- 
palement la Comteflè; votre converfation du 
déjeûné, & la narration de votre impudenc 
Maître, quoiqu’aimable mari, nous ont tous 
amufés au-delà de ce que je pourrois vous dire. 

Continuez donc , ma chere Dame , votre 
charmant journal, & apprenez-nous tout ce 
qui fe paflè. 

Pour vous communiquer quelque chofe de 
l’état de nos affaires , je vous dirai que j’ai ob- 
tenu de mon pere de pouvoir m’excufer fur la 
recherche de M. Murray. Le pauvre homme 
m’aimoic tendrement. Que dis- je ! il ne pou- 
voir pas vivre fans moi ! La vie n’éioit plus vie 
pour lui , fi je n’en avois pitié ! Cependant , 
après avoir donné l’elfor à fon imagination , en 
s’exprimant en des termes aufli emphatiques , il 
a eflàyé de fe rendre heureux fans unir fon fort 
à celui de la folle & perverfe fille de mon pere , 
comme le Chevalier m’appelle , & de tranl- 
porter toute fon affeéHon fur un objet plus 
digne , je veux parler de ma fœur Nanette. 
Vous auriez,, ri de la voir, un peu avant qu’il 
s’attachât formellement 'a elle , dire à ma mere 
d’un air dédaigneux , qu’en vérité elle ne vou- 
loir point des reftes de Polly. Non , que pour 
elleelle neles vouloir point! Maisil nelefutpas 
plutôt déclaré, que cet affecté perfonnage , com- 
me il lui paroill’oit auparavant, devint un Mon- 
sieur bien mis & bien fait : que cette pie babil - 
larde (car il parle 6c rit beaucoup) devint 
tout à-fait propre à la converfation, 6c un hom- 
me quia toujours quelque choie d agréable à dire 
fur chaque Jujet. Autrefois il n’étoit bon qu’à 
conduire une meute de chiens 5 mais mainte- 



ou la Vertu récompensée. ÿ 
fiant, plus on eft dans fa compagnie, & plus 
on le trouve poli. 

Voilà ce qui fe dit d’un côté , voici comment 
on parle de l’autre : qu’il lui eft arrivé de voir 
mademoifelle Polly la première , & qu’il fe 
feroit eftimé heureux d’unir fon fort à celui 
d'une fi agréable Dame ; mais que cependant 
il y avoir quelque chofe de majeflueux ' quel 
magnifique mot pour défigner un mauvais na- 
turel ! ) dans mademoifelle Nanetté; quelque 
choie qui impriraoit tant de refpeâ , que, tan- 
dis que mademoifelle Polly engage les affec- 
tions à la première vue , mademoifelle Na- 
nette infpire à un homme de la vénération ; & 
que l’on peut aimer l’une comme femme , mais 
que l’on doit révérer l’autre comme quelque 
chofe de plus : c’eft une Déefle fans doute. 

Lorfqu’il fera placé dans fa fphere célefte^, 
avec la conftellacion fa compagne , je ne fau- 
rois m’empêcher de penfer à la figure que fera 
Nanette avec fa grande Ourfi , & à l’éclat dont 
ils brilleront au grand étonnement des Obfer- 
vateurs. 

Elle devra paroître bien brillante de loin , 
& former un fpe&aclefort réjouiffant. En voici 
la raifon. Elle a trois mille fatellites , ou peti- 
tes étoiles de plus que Polly , qui l’accompa- 
gnent dans fes révolutions. Ne fera-ce pas un 
fpe&acle bien éclatant & bien nouveau , de 
voir réunies les conftellations de la grande & 
'de la petite Ourje ! 

Pardonnez-moi , ma chere madame B , 

mais cette infolente fille m’a inquiétée dans ce 
moment même par des malices , effet de fon 
mauvais naturel. Après ayoir ainfi déchargé 
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mon chagrin , je fuis avec elle comme aupara- 
vant , quoiqu’elle ne fâche rien de tout ceci. 

Imaginez-vous donc, ma chere amie, que 
vous voyez Polly Darnford abandonnée par fa 
propre faute; fon pere irrité contre elle; fa 
mere en ayant compaffion , & l’appellanc fa 
fotte fille ; M. Murray, qui eft un amant 
bourru , grondant auprès de fa raaîtreffe , 
pomme un ch en près d’un os qu’il craint de 
perdre; mademoilelle Nanette, déployant fa 
prude plaifanterie, grommelant un mot tendre, 
& s’ouvrant un paflage au travers de fa mé- 
lancolie hargneufe , pour payer de temps en 
temps un fourire par un autre; & moi riant 
fous cape de tous les deux , & penfant que 
dans peu j’aurai la permiflion de vous accom- 
pagner en Ville , ce qui fera plus agréable pour 
moi que vingt ferviteurs de la trempe de M. 
Murray ; ou , fi je puis avoir cet avantage , 
j’aurai ici le plaifir de votre correfpondance , 
& de jouir fans envie de la faveur de mon cher 
pere & de ma chere mere, que cette fille de 
roauvaife humeur me reproche fans cefle. 

Pardonnez toutes ces impertinences. Je vou- 
lois vous écrire quelque chofe ( fi petite que 
rien cependant) pour vous faire voir com- 
bien je fouhaiterois de vous obliger, fi j’avois 
la capacité , ou des fujets de vous écrire, 
comme vous en avez. Mais foyez aflurée que , 
quoiqu’à bien des égards je fois inférieure à 
d’autres , perfonne ne vous aime ni ne vous 
admire plus que 


Votre Polly Darntord, 


OU LA VERTU 'RÉCOMPENSÉE. } 
P. S. Je joins ici quelques-unes de vos lettres 
pour l’excellent couple du comté de Kent. Je 
vous prie de leur faire agréer mes refpeâs ; Sc 
demandez-leur de me renvoyer ces papiers , 
par votre canal , aufli-tôt qu’ils pourront. 

Nos amis de Stanford me chargent de vous 
aflurer de leurs tendres refpeéh. Ils parlent 
de vous avec plaifir dans toutes leurs lettres. 


LETTRE XXXII. 
Continuation du Journal. 

. i 

JEUDI, VENDREDI aufoir. 

Ma tris-chere demoifellc Darnford, 

V oici un jour où j’ai été bien occupée, 
ayant eu à dîner quatorze perfonnes du 
voiiinage , tant Meilleurs que Dames. Le but 
principal de leur viilte étoit de complimenter 
nos illuilres hôtes fur leur arrivée dans ces 
quartiers ; mais M. B.... avoir , par un effet de 
fa générofité ordinaire, changé, comme je vous 
l’ai dit ci-deffus, le projet de cette viiite en ua 
repas. , : 

M. B.... & Mylord Davers font allés les ac- 
compagner une partie duchemin; & M. H.... , 
ou Mylord Jean , comme nous appelions ce 
Monfieur , qui fera toujours jeune , eft monté 
à cheval avec fon favori Colbrand , pour fervir 
d’efcorte à la Comteffe & à Myladi Davers , 
qui font allés prendre l’air dans le carrofTe 
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coupé. Elles m’offroiem d’en prendre unaufre, 
fi je voulois être de la partie ; mais étant fa- 
tiguée , je les ai priées de m’excufer. Je me fuis 
donc retirée dans mon cabinet ; & mademoifelle 
Darnford, qui eft rarement hors démon efprit, 
me venant en penfée , j’ai profité de la nouvelle 
provifion que je viens de faire , & j’ai pris la 
plume pour continuer mon journal. 

Notre compagnie étoitcompofée du Comte 

9c de la Comtefle D qui font un couple 

tellement à la mode , que le Comte fait gloire , 
& la Comtefle le fouffre , y étant accoutumée , 
de n’avoir pas été depuis fept ans, hors de 
chez lui , une heure dans la compagnie de fa 
femme. Vous connoiflez le caraâere de ce 
Seigneur, chacun le connoît , & cependant 
on dit qu’il n’eft pas un des moindres Pairs 
du Royaume. ’ \ 

Le Chevalier Thomas Atkyns , qui eft en- 
core à marier, eft fort affe&é, & grand com- 
plimenteur. Il eft beau , mais d’un beau ri- 
dicule. Il affe&e des airs étrangers , comme 
s’il craignoit de n’avoir d’autre moyen pour 
taire remarquer qu’il a voyagé. ; 

M. Arthur & fa Dame , couple médiocre- 
ment heureux. Lorfqu’ils font enfemble ils fe 
conduifent comme s’ils étoient convenus de 
fe donner carrière fur le chapitre l’un de l’au- 
tre : leurs railleries font cependant fi piquan- 
tes , qu’ils femblent avoir formé le defl’ein de 
divertir la compagnie à leurs dépens. La Da- 
me étant d’une famille noble , a grand foin 
défaire voir à tout le monde qu’elle ne s’eftime 
pas peu d’un tel avantage. Elle a d’ailleurs 
piufieurs bonnes qualités. . „ ~ :: i> i .) 
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M. Brooks & fa Dame. Ce Moniteur ba- 
dine trop librement fur des fu jets graves , quoi# 
que d’un autre côté il foit d’un bon naturel , 
& qu’il dife des chofes fpirituelles d’aflez bon- 
ne grâce. Sa femme eft un peu réfervée & al- 
tiere , quoiqu’aujourd’hui elle ait été moins 
gênée qu’à l’ordinaire , comme on le remar- 
qua à table. 

Cefut Myladi Towers qui en fit la remarque. 
Elle eft encore fille , & fort d’une bonne fa- 
mille. Elle eft renommée pour, fon efprit & 
fes bonnes reparties; & elle dit tant de bonnes - 
chofes d'un air fi alluré & de fi bonne grâce , 
que l’on ne peut s’empêcher de trouver du 
plaifir avec elle. 

M. Martin du Bois eft amant déclaré de 
Myladi Towers. On l’appelle Martin du Bois, 
pour le diftinguer d’un riche Bourgeois du 
même nom, qui eft établi dans ces quartiers; 
mais que la Nobleffe admet rarement dans fa 
compagnie & dans fes parties de plaifir , parce 
qu’il eft avare & orgueilleux. Ce Gentilhomme 
a de l’efprit; mais il a été un peu trop li- 
bertin, 8c fort adonné aux femmes. C’eft pour 
cela que fes foins n’ont pas été reçus de My- 
ladi Towers, qui, quoiqu’elle dife des mots 
libres , hait pourtant les aélions qui le font. 
Quand je dis des mots libres, je veux parler 
de ceux qui font dans les bornes de la mor 
dtftie , comme elle les appelle, c’eft-à-dire 
des mots à double entente, auxquels le Che* 
valief Simon Darnford , Gentilhomme qui né 
vous eft pas inconnu , prend grand plaifir; Il 
faut cependant obferver, en paflànt, que le$ 

. , : ( . . A 4 . .:i»U 
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mots appelles innocents par ce Monfieur fe- 
roient rougir Myladi Towers. 

M. Dormer a des maniérés très-polies. II 
eft veuf, & ne parle qu’en bien de la défunte 
femme , de même que de tout le fexe pour l’a- 
mour d’elle. 

M. Chapman 8c fa Dame forment un couple 
bien aflorti. Ils n’ont pas honte d’avoir de la 
tendrefle 8c des attentions l’un pour l’autre , 
fans cependant donner dans ces aétions paf- 
fionnées que l’on condamne en compagnie 
dans les perfonnes mariées* & qui ne font 
point bienféantes. 

Nous avions enfin le Doyen , notre bon 
Pafteur, que je nomme le dernier, pour finir 
par l'un de ceux qui ont le plus de mérite. 
Il avoit amené fa fille, qui tenoit la place de 
là mere , qu’une indifpofition avoit retenue 
au logis ; c’eft une jeune Demoifelle d’une 
grande prudence. Voilà quels ont été nos 
quatorze convives. 

La Comtefle de C Mylord & Myladi 

Davers, M. H mon cher M. B 

& votre très-humble fervante formoient le 
refte de la compagnie. De forte que , comme 
vous vous l’imaginerez aifément, nous avions 
un cercle brillant 8c nombreux ; & toutes les 
avenues de la maiforr étoient occupées par 
leurs équipages. 

f Pendant le dîner le fujet de la converfation 
varia beaucoup. La compagnie étoit trop nom- 
breufe pour s’entretenir de quelque matière 
importante avec quelque régularité. La plus 
grande partie des traits d’efprit , de quelqua 
nature qu’ils aient été , fe lancèrent entre le 
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OU LA VERTU RÉCOMPENSÉE. ’9 

Comte de D , Myladi Towers & RL 

Martin. Le premier fouffroit dans ces atouts, 
comme il le méritoit ; car il ne pouvoit pas 
tenir contre Myladi , fur-tout en préfence du 
Doyen , qui le gênoit d’une maniéré fenfible. 
La préfence de ce digne Pafteur produifoit le 
même effet fur l’efprk de M. Brooks. Le ca- 
ra&ere d’un honnête Eccléfiaftique , connu 
pour avoir toujours eu du refpeâ pour la Re- 
ligion , infpira conftaroment de la crainte , 
même aux efprits forts. 

D’ailleurs le bon. Doyen a le tour tPefpiic 
joli, ce qui fait qu’il raille finement, fans of- 
fenfer perforine. Il étoit donc trop fort pour 
eux , avec leurs armes mêmes - 

Après dîner , lorfque les domefliques fe fu- 
rent retirés, M. Martin s’adreffa à moi, félon 
fa coutume, pour me louer, & faire des cont- 

plimenrs ampoulés à mon cher M. B fur 

fon choix. Il fouhaitoit , difoit-il à fon ordi- 
naire , de trouver pour lui-même use perfonae 
aufîi accomplie. 

Myladi Tovers lui dît que ce qu’il fou- 
haitoit étoit aufli difficile à trouver que dé- 
railonnable. Faudra-t-il que chaquedébauché> 
qui n’a de plaifir qu’a corrompre la vertu,, 
s’attende à être récompenfé par la vertu mê- 
me ? Elle ajouta que, fi fon camarade de plai- 
fîr, M. B..-. , s’étott fi bien tiré d’affaire , elle 
ne croyoit pas que perfonne dût s'attendre k 
un pareil bonheur- , 

c Myladi Davers lui dit que fa remarqi^ 
étoit fort jufte & qu’il étoit fâcheux qu’il 
n’y eût pas une loi qui portât qife tout 
homme qui aurait léduit une fille ou une 

A 5* 




Digitized by Google 



10 P A M I ï, A, 

femme, fut obligé d’en époufer une du mêrttt 
caraâere , qui auroit été corrompue par un 
autre homme. 

La loi feroit trop févere, répondit M. B....> 
La punition feroit aflez grande, s’il étoit obligé 
«Tépoufer celle qu’il auroit débauchée ; & 
principalement s’il ne l’avoit pas féduite en 
lui faifant des promefles de mariage. i 

Je fuppofe, M. B...... , répliqua Myladi 

Da vers, que vous voudriez alors qu’un homme 
tînt la promelTe. 

Sans doute , Madame , répondit-il. 

Mais , reprit-elle , la preuve feroit peut-être 
difficile à faire , & les plus honnêtes de notre 
fexe en feroient les moins capables. Qu’en di- 
tes-vous , Mylord D...... , continua Myladi ? 

ne vous joindrez- vous pas avec Mylord Da- 
vers , pour faire pafler cette loi dans la Cham- 
bre des Seigneurs ? Je m’imagine que mon frere 
l’appuiera de tout fon crédit dans la Chambre 
bajjt. 

Il me femble, Madame, dit M. Martin, 
que vous êtes tout-k-fait déraifonnable de 
faire une pareille propolîtion. C’eft aflurémerîc 

alfez, comme le dit M. B , qu’un homme 

foit obligé d’époufer la femme qu’il a féduite. 

Le Comte dit là-deflus qu’il ne penfoit pas 
qu’on dût impofer aux hommes ni l’une ni 
l’autre de ces chofes. Comme la vertu des 
femmes fait leur gloire, continua-t-il, qu’on 
les éleve dans cette idée , & qu’on les inftruit 
à éviter les pièges des hommes , je penfe que , 
ft elles cedent , il convient qu’elles foient pu- 
nies de leur faute, & qu’elles en prennent l’i- 
gnominie fur elles. 
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Oferois-je vous demander , Mylord , luj dis- 
je, d’où vient que la. gloire d’une femme con- 
fiée dans fa vertu , & qu’il n’en efl pas de 
même d’un homme? Ou, en d’autres termes, 
pourquoi penfez-vous que la vertu n’eft pas 
une chofe aufli néceffaire chez un homme 
que chez une femme ? 

C’eft la coutume , Madame , répliqua le 
Comte, qui a établi cette différence, & qui 
a fait que les chofes qui chez une Dame paf— 
feroient pour infâmes, ne paffent pas pour 
telles chez un Monfieur. 

Mylord veut-il dire, repris-je, que la chofe 
eft ainfi , parce que la chofe eft ainfi ? L’hom- 
me ne fe regarde-t-il pas comme le chef de fa 
famille ? N’eft-il donc pas de fon devoir de 
donner un bon exemple? Alléguera-t-il la mo- 
de , pour juftifier des attentats fur les relations 
les plus tendres de la famille d’un autre hom- 
me dont il auroit un vif refTentiment,, û la 
fienne en étoit l’objet ? 

Cela eft très-bien remarqué, Madame, dit 
le Doyen. Je ne crois pas qu’il y ait aucufi 
libertin au monde qui puiffe répondre .à.jCÇt 
argument, 

Je vous en prie, M. B , reprit le Com- 

te, parlez un peu à votre époufe, elle nous 
prefi'e trop. Je ne me foucie pas d’entrer çji 
lice avec une antagonifte dont la conduite r 
conftarament exemplaire , répond fi bien aux 
.fcntiraents. 

Permettez-moi dé vous dire , Mylord , ré- 
pondit M. B , puifque vous dires nous > 

parlant au pluriel t que nous ne devons pas- 
prétendre foutenir votre thefe. Q-:and d’aü- 

A 6 


Digitized by Google 



li P A M I I A, 

leurs on pourroit la défendre, il ne faudroft 
pas s’adreffer pour cela à un homme qui , 
quelque méchant qu’il ait été , n’a jamais com- 
mis de faute de cette nature fans en avoir du 
regret , quoiqu’on général ce regret fut d’aflez 
courte durée. 

M. B dit Myladi Tov/ers, vient de 

s’acquérir quelques degrés de mérite dans mont 
efprit par cette réponle. Mais il s’en eft ac- 
quis un bien plus grand par un autre endroit! 
c’eft qu’il a reconnu l’on erreur de bonne heu- 
re, & qu’il a quitté fes vices avant que les 
vices Faîent quitté. 

Bile avoir en vue le Comte , comme cha- 
cun s’en apperçut bien. Audi fentant en fà 
confcience qu’il pouvoit s’appliquer cette ré^ 
flexion , il en parut un peu déconcerté. Sur 
quoi le Doyen dit : la remarque de Myladi 
Towers eft fort juftc : car,, fans préfumer dfe 
faire ici aucune application perfonnelle , j.e 
dois cependant dire que l’homme qui ap- 
perçoit fon égarement à la fleur de fon âge* 
6c avant d’être furpris par des affligions frap- 
pantes , peut pafler pour un des plus heureux 
pécheurs. 

Oui, M. le Doyen, répliqua Myîadi To- 
wers , fi nous avions ici un autre appui , tel 
que celui que vous connoiffei , pour détruire 
le libertinage; & un autre exemple, comme 
celui que donne une certaine Dame , je puis 
bien dire que dans peu d’années le régné du 
diable ne feroit pas éloigné d’être détruit dans 
le comté de Bedford. 

Un trait aufli hardi fit que ces Meffieurs fe 
regardèrent l’un l’autre. Et , pour ne leur pas 



ou la Vertu récompensée. iJ 
donner le temps de fe remettre , Myladt 
ajouta : voyez , ces Meflieurs fe regardent » 
comme s’ils vouloient fe dire réciproquement, 
je ne fuis pas aujjî méchant que vous. 

Oui, dit Myladi Davers, je vois mon mari , 
le Comte St M. Martin qui paroiffent plus 
embarraffés que les autres. 

En bonne foi , Madame , dit M. Martin , 
ces perfonnalités font trop piquantes. Un hom- 
me qui difpute avec une femmeeft bien à plain- 
dre. Nous lommes icidans la contrainte, tandis 
que vous pouvez dire tout ce qu’il vous plaît.. 
Qu’il me fuit cependant permis de vous dire 
que, félon moi, il n’y a point d’homme parmi 
nous qui eût fait ce qu’un certain renégat a 
entrepris , quoiqu’on lui donne fi facilement 
i’abfolution. 

N’allez pas Ci vîte , mon bon ami , dit M* 
B... Vous ne confidérez pas ce que vous dites , 
ni à qui vous le dites ; car vous ai- je blâmé i 
quoique je puifle vous défier de dire du mal de 
moi, parce que j’ai toujours négocié avec mon 
propre fond , tandis que- d’autres perfonnes, 
que je pouxrots nommer , entroient en fo- 
ciété St fe cottifoîtm pour faire du mal. Ce- 
pendant je veux bien avouer que j’ai été votre 
camarade de débauche. Mais auffi n’en agifi'es 
pas avec moi comme les voleurs de grands 
chemins en agifient avec ceux de leur bande 
qui voudroienc bien fe retirer fie vivre en hon- 
nêtes gens, fis les forcent à reflet avec eux, 
par la crainte ou par d’autres railons- 

N’eft-il pas bien trille , Madame, dit Myladi 
A rthur , qu’un fi grand nombre de Meilleurs, 
polis St bienfaits , Luéreffés dans cette ac- 
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cufatîon , ne puilfent le juftifier que par de# 
récriminations ? 

Je ne fais , dit le Chevalier Thomas Atkyns» 
où vous en êtes , Meilleurs ; vous faites par rua 
foi une fotte figure ! J’ai oui parler de plufieurs 
jo! ies fredaines de mes voifins du comté de 
Bedford ; mais je rends grâces à mon étoile 
de ce que j’ai été en France & en Italie pen- 
dant tout ce temps-là. 

Madame Arthur, dit M. Martin, parle de 
MeJJîeurs polis & bien faits ; & le Chevalier 
Thomas le croit obligé de le défendre d’être 
de ce nombre. 

Le meilleur, ajouta le Comte, eft que le 
Chevalier ne nous prouve pas qu’il ait été ver - 
tucux e n ne fe trouvant pas dans les parties de 
plailirs de fes voifins du comté de Bedford 
mais feulement qu’il a étéabfent. 

Vous êtes bien mordants , Meilleurs , répli- 
qua - 1- il en prenant une prHe de tabac avec un 
petit air affeélé. Je crois en confcience qu’il y a 

une ligue entre vous , comme M. B l’a dit r 

& que vous avez juré d’y retenir même un hon- 
nête homme qui ne fe fouciroit pas d’une telle 
compagnie. Qu’en dites-vous M. H.... ? De 
quel parti êtes vous ? 

La potence , répondit-il avec fon étour- 
derie ordinaire , eft du côté des Dames , <S c jfr 
luis toujours du côté des pendarts. 

Cela montre, dit Myladi Towers , que M. 
H.... .. craint plus le châtiment qu’il ne craint 
de le mériter. 

Illuffit, dit M. B...., qu’une perfonne , k 
l’âge de M. H.... , foie retenue par quelque 
confideration. Ce que la crainte fait mainte- 
nant , la vertu le perfectionnera bientôt. 


ou la Vertu RicoMPENsiE. if 

Oui, oui, dit Myladi Davers , Jeannor eft un 
des renards de fon oncle. Il feroir peut - être 
bien aife de gober quelques poulets écartés, fi 
l’on' n’avoit pas l’œil fur lui. 

Epargnez-moi , ma chere, dit Mylord Da- 
vers , je vous en prie ; vous ne devez pas faire 
allufion à une converfation qui s’eft tenue dans 
une autre compagnie que celle-ci. 

Je crois, mes chers amis, reprit M. B...... 

que vous devez fuivre l’avis du Doyen : autre- 
ment il y aura plus de personnalités que de por 
litefie dans votre converfation. 

Mais, Meilleurs , reprit Myladi Arthur , 
puifque vous paroiffez avoir été fi féveres fur 
cet article à l’égard des hommes qui ne font 
point mariés , que ferez-vous a celui qui a une . 
femme , & qui perd une innocente créature £ 
Quelle punition inventerons-nous pour lui , 
Myladi Towers ? Quelle réparation fera-t-il à 
la perfonne Séduite ? Il parut qu’elle difoic 
cela en vue de la fcandaleufe aventure que le 
Comte avoir eue en dernier Heu. Mais je ne 
le fus que dans la fuite. 

Quant à la punition de cet homme , répliqua 
Myladi Towers, je crois que, puifque les ioix 
n’y ont point pourvu , il faut la laifier à fa pro- 
pre confidence. Ce châtiment fera un jour aflezt 
rude pour lui. Pour ce qui eft de la réparation 
envers la femme , autant qu’elle fe peut faire , 
on pourra la régler après avoir déterminé fi 
cette malheureuie créature favoit ou ne favoic 
pas que fon féduûeur fut marié. Si elle le fa- 
voit , je crois qu’elle ne mérite ni réparation 
ni pitié, quoique cela ne diminue point lecrime 
de l'homme. Mais, fi elle n’avoit aucun moyen 
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d’apprendre qu’il fût marié, & qu'il lut aie 
promis de l’époufer, il eft bien fur que , comme 
elle ne fauroit obtenir l’exécution de cette pro- 
mefie , le féduâeur mérite les plus féveres chà* 
timents que l’on puiflè infliger. Qu’en dites- 
vous , madame B ? 

S’il faut que je dîfe ma penfée, dis-je , je 
crois que puilquela coutume, comme le Comte 
difoit tout-?, l’heure , exige des hommes fl peu 
d’égard pour la vertu , & qu’elle en exige tant 
des femmes; & puifque les defleins des pre- 
miers fur lesdernieres font connus 8c avoués; 
je crois, dis-je , que la pauvre créature qui fe 
laiffe féduire, foit par un garçon, foit par un 
homme marié , foit par des promeffes , foit fans 
promefles, n’a point de meilleur parti à prendre 
qu'à fe retirer du monde, & à confacrer le refte 
de fes jours à la pénitence & à la retraite. Quant 
à l’homme, ajoutai-je, j;epenfe, comme vous 
le difiez Myladi Towers , qu’il faut le laifler à 
fa propre confcience, qui Le trouvera plutôt 
qu’il ne fouhaite. 

Toutes les jeunes filles n’ont pas vos perfec- 
tions angéliques , Madame, dit M. Donner* 
Il y a des cas où le beau fexe mérite de la corn- 
paJlion , fie le nôtre de l’exécration. L’amour 
peut s’emparer infenfibUment d'un cœur ten- 
dre. Quand'il s’y eft une fois glifle, les ferments, 
les vœux, les proteftations de l’objet aimé , qui 
déclame peut-être dans toutes Tes occalionscon*. 
tre les féduâeurs de fon iexe , la confirme dans 
la bonne opinion qu’elle a de lui, jufqu’à ce 
qu’ayant endormi la vigilance ,. il profite, dans 
une heure où elle n’eft point fur fes gardes, dé- 
savantagé de n’être point lufped à. loaûuio- 


ou la Vertu récompensée, vj 
cence.N’auroit-on pas compaflion de cette pau- 
vre créature? & quelle punition ne mérite pas 
une aufîi abominable féduâeur ? 

Vous venez, Monfieur, repris-je, de fup- 
pofer un cas bien touchant, & cela avec beau- 
coup d’impartialité pour votre fexe. Que ne 
mérite pas en effet un trompeur de cet ordre ? 

Il eft d’autant plus coupable , dit madame 
Chapman, qu’en général, plus il loge d’inno- 
cence dans un cœur, plus il eft crédule. 

La chofe eft très-vraie , dit la ComtefTe ; car 
une perfonnequi ne veut point faire de mal aux 
autres , les foupçonne rarement de penfer k lui 
en faire. Le fort a bien mal partagé les femmes. 
On admire chez elles cette même innocence 
qui excite quelques hommes brutaux à la leur 
faire perdre. 

Cependant, dit le Doyen, qu’eft-ce qu’une 
vertu qui ne peut pas tenir c - .tre l’épreuve ? 

Avons- nous le deffus, Mefdames, dit fort 
fatyriquement Myladi Towers , nous nous 
amufons à raiformer fur le chapitre de la vertu 
âc de l’honneur. Parlons plutôt d'un fujet fur 
lequel ces Mefieurs puiffent s’entretenir avec 
nous. Car ne voyez-vous pas que celui-ci eft 
d’une nature k ne permettre d’en difeourir 
qu’au Doyen & k M. Dormer ? 

Prenons donc un fujet, répondit M. Martin, 
qui foit nouveau , du moins k l’une de ces Da- 
mes. Ce fujet fera la Charité. 

Ce que j’ai dit, répliqua Myladi Towers, re- 

f arde-t-il M. Martin plus qu’une autre de ces 
lefïieurs , qu’il eft fi difpofe' k s’en offenfer ? 
Pardonnez-moi, Myladi Towers , dit M. 
B ; mais je crois qu’une Dame ne devroit 
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jamais chercher à détourner la convention , 
quand elle roule furdes fujetsaufîi intéreffants 
que la vertu & l’honneur , moins encore dans 
une compagnie où elle penferoit qu’il eft né- 
cefi'aire d’infifter fur ce fujet. 

Vous vous trompez, Monfieur, répondit- 
elle; je ne fouhaite point de changer de fujet, 
je vous en aflfure. Si vous penfez que cela puiffe 
produire quelque bon effet, je le continuerai 
pour l’amour de vous, Meilleurs ( en les re- 
gardant fucceflivement) , qui êtes d’opinion 
que vous en retirerez quelqu’avantage. 

Nous voici retombés dans les perfonnalités, 
Meilleurs & Mefdames, dit le Comte. 

Et c’eft ce que Mylord ne fouffrira pas, ré- 
partit Myladi Davers. 

Sur cela on porta à la fanté du Roi & de la 
Famille royale, & l’on but a l’heureux fuccès 
dts affaires publiques & politiques, & en mê- 
me temps les Dames fe retirèrent pour boire 
le café & le thé: de force, Mademoifelle, que 
je n’ai plus rien à vous dire fur cette converfa- 
tion , que je vous ai rapportée aufli fidèlement 
que ma mémoire me l’a permis. Vous favez 
que les nombreufes compagnies ne s’entretien- 
nent pas toujours fur les fujetsles plus agréa- 
bles & les plus édifiants. Mais je vous ai fait 
part de tout cela d’autant plus volontiers, qu’il 
vous rendra plus familier le caraâere de nos 
voifins; ce qui vous fera plaifir , fi jamais j’ai 
le bonheur de vous voir ici. 

J’ajouterai feulement que mademoifelle 

E , fille du Doyen , eft une jeune fille très-' 

modefte & fort aimable, & qu’elle entend par- 
faitement bien la mufique. Cet art fait auffi les 
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délices de Ton pere , qui eft un très -habile 
Muficien. Nos Meilleurs vinrent pour profiter 
du café & de notre converfation , dirent-ils. A 
leur follicitation cette demoifelle joua divers 
airs furie claveflin, & ils voulurent que j’en fifle 
autant. Mais en vérité mademoifelle L...... me 

furpafla fi fort, que, fi j’avois préféré la répu- 
tation d’habile joueufe de claveflin au défit 
d’obliger une aufli bonne compagnie, je n’au- 
rois pas dû toucher cet inftrument après une 
perfonne qui y excelloit autant. Voilà ce que 
je leur dis, & ce qui aufli étoit réellement vrai. 

Mademoifelle L n’a point de voix , c’eft 

grand dommage. A fa priere , & à celle du 
Doyen & de toute la compagnie , je chantai 
deux ou trois airs qu’elle jouoit. Myladi 
Towers , qui a la voix meilleure que l’oreille » 
en fit autant. C’eft ici Mademoifelle , ou je fi- 
nirai ma quatrième converfation. 

.1 

* : SAMEDI matin. 

* 1 1 . - • I 

L A Comtefle étant un peu indifpo r ée , My- 
ladi Davers & moi avons pris l’air en car- 
rofle ce matin , & nous nous fommes entre- 
tenues de diverfes chofes. Elle eut la bonté de 
me témoigner beaucoup d’amitié & de tendréf- 
fe. Elle me donna divers bons avis fur le foin 
qu’elle fouhaiteroit que je priffe demoi-même; 
difant que fes efpérances & toutes celles de 
fon frere dépendoient de ma famé ; & que l’é- 
tat où j’étois augmentoit de plus en plus fon 
amitié pour moi. 

j Elle me fit connoître combien jelle approu- 
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voit P économie de mon ménage, disant que 
de fa vie elle n’avoit va tant d’ordre & de ré- 
gularité dans une famille où il y avoir un fi 
grand nombre de domeftiques. Chacun fait fon 
devoir, & s’en acquitte fans parler & en fi» 
lence , avec une apparence de plaifir & de 
joie, fans défordre ni confufion : c’eft ce qui 
caufe mon admiration & ma furprife. Elle 
ajouta avec tendreffe que je prenois fans doute 
trop fur moi. Cependant, continua-t-elle , je 
vous vois toujours fraîche & vigoureufe, & 
jamais vous ne paroiflez ni laifc ni fatiguée : 
vous êtes habillée de bonne heure; de forteque 
l’on vous trouve conftammenr prête à rece- 
voir compagnie , à quelque heure qu’elle 
vienne, foit pour déjeûner , foit pour dîner. 
< Je dis à Myladi que je devois tout cela , & 
la plus grande partie de la conduite qu’elle 
a voit eu la bonté de louer, ù Ion cher frere. 
Au commencement de mon bonheur il me 
donna certaines réglés & certaines inftruâions 
pour ma conduite , que j’ai toujours fuivies de- 
puis, & j’efpere de lesfuivre toujours. Il fe- 
roit injufte de ne pas parler ici des fecours 
que je tire de la bonne madame Jervis , qui 
eft une excellente ménagère. 

Aimable Pamèldy charmante fille , & excel- 
lente créature , étoient les noms ordinaires 
qu’elle me donnoit. Elle m’attribuoit de la 
grâce, & un air ailé fans afFeâation ; & pré- 
tendoit que j’avois une certaine dignité natu- 
relle dans ma perfonne & dans ma conduite , 
qui exigeoit de l’amour & du refpeô en même- 
temps : de forte, ma chere Demoifelle, que 
je fuis en grand danger de devenir glorieufe j 


Digitized by Google 



ou la. Vertu R.écoM?£Ws£K. 1 * 

•ar vous faurez que l'approbation de Myladl 
méfait beaucoup de plaiftr. Il eft d’autant plus 
grand, qu’avant fon arrivée je craignois de ne 
me tirer pas aufïi bien d'affaire avec elle de 
près , que je m’en étois tirée de loin. 

Elle fit grande attention au relpeâ que le 
peuple de tout ordre me rendoit en paflant f 
& aux bénédiâions que plufieurs me don- 
noientè mefure que nous avancions. Elle di- 
foitque, pour avoir été en ma compagnie ellefe 
porteroit bien , & feroit riche en bon fouhaits. 

Les honnêtes gens d’entre le peuple qui nous 
connoiflent , Madame , lui dis-je , obtiendront 
cela par leurs vœux. J’aime cependant mieux 
leurs prières fecretes , que celles qu’ils font 
à haute voix. Je l’ai même dit à quelques- 
uns d’entr’eux; mais ils m’ont répondu qu’ils 
ne fauroients’en empêcher. Un honnête hom- 
me m’a affuré qu’auftî-tôt au’ils me voient, 
le cœur d’un chacun faute fur fes Ievres , 6c 
ne lui permet pas de retenir fes paroles. 

Ce que j’appréhende , Madame , c’eft que 
demain en allant à l’Eglife vous ne foyez 
incommodée de la foule que vous trouverez 
fur la route. Monhiftoire, continuai-je, & 
la tendrefle de votre cher frere pour moi , 
ont fait tant de bruit , que plufieurs étrangers 
viennent ici pour nous voir. C’eft l’unique 
chofe , ajoutai-je ( 6c c’eft la vérité, Made- 
moifelle) , qui me fait defirer d’aller à Lon- 
dres : car vers le temps que nous reviendrons 
ici , j’elpere que tout cela n’aura plus pour le 
public les grâces de la nouveauté. 

Je fis alors mention de quelques vers de 
M. Cowley, que nous avons trouvés deux 
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Dimanches conlécutifs fous les carreaux de- 
nôtre place à l’Eglife. Ils y ont été mis par un 
inconnu , 8c m'ont caufé bien de l’inquiétude. 
Je vous en enverrai la copie , 8c vous ferai 
part des particularités de notre converfation 
fur ce fujet. Voici le fens des vers. 

Vendant le jour , tu m'arraches à mes occu- 
pations & tu m'enleves à mes plaifirs , & pen- 
dant la nuit tu me prives du fommeil. Hélas ! 
aimable voleufe ! que prétends-tu faire ? Q uoi ! 
me priver aufji des deux ? Tu dérobes même 
jufqu'à mes prières. Donnant dans uneidolâtrie 
extravagante , je les commence parla divinité , 
mais je les fais toutes par toi. Non, il faut gar- 
der le filence. Car à quel deffein parlerois-je ? 
Cœur malheureux ! que ta tendrejfc te fa fie périr. 
Elle ne fauroit t'aimer , quand elle U voudroit. 
Et, pour dire la. vérité , ce fer oit dommàge 
qu'elle t'aimât. Porte tes déplaifirs dans le tom- 
beau , & cache-les aujourd'hui avec autant de 
fecret qu'ils ferontcachés alors. Puifque ce fi une 
main Ji chere qui t'a fait cette blefiure mortelle , 

N invente quelque moyen afin quelle puifie vivre 
fans avoir àfe la reprocher. Péris d'une ma- 
niéré à faire croire queaa mort efi un meurtre 
involontaire , & non pas un guet-à-pens, 

J’avois les vers dans ma poche, & les lus 
à Myladi , qui me demanda , li fon frere les 
avoir vus. Je lui répondis que c’étoit lui- 
même qui les avoir trouvés fous le carreau 
dont j’avois accoutumé de me fervir ; mais 
qu’il ne me les avoic montrés qu’à notre re- 
tour au logis. Cerre aûion me chagrina au 
point de ne pas me permettre de retourner à 
l’Eglife l’après-midi. 
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Pourquoi vousenchagrinez-vous, machere, 
reprit-elle ? Pouviez-vous prévenir cela ? Mais 
mon frere n’en fut-il'pas inquiet ? dites. 

Non , en vérité , lui repliquai-je ; il me 
gronda même de ce que je m’en chagrinois , 
& ajouta un fort beau compliment à fa cen- 
fure. Je ne m’étonne point , dit-il , que l’on 
vous aime dès que l’on vous voit. C’eft là , 
continuai-je, tout ce que le malin efprit peut 
faire, d’infpirer une femblable hardieffe à des 
cœurs corrompus , qui fans cela n’oferoient 
pas prendre la plume pour infulter qui que 
ce (oit. 

Mais , je vous en prie, Madame, ajoutai- 
je , ne dites pas que je vous aie raconté cette 
petite aventure , de peur qu’elle ne donnât 
quelque ombre de penfer que la fecrete va- 
nité d’être admirée m’a pouffée à vous en faire 
le récit; au lieu qu’il eft très-fûr que cette af- 
faire m’a inquiétée au-delà de ce qu’elle au- 
roit dû faire. N’eft-ce pas en effet une chofe 
bien criminelle que de profaner l’Eglife par 
des aéHons que l’on ne devroit pas y faire , 
& par des penfées qu’il ne faudroit pas y 
porter. 

D’ailleurs , Madame , un méchant homme 
» ofer entretenir des idées impures fur moi ! 
Quoi paffer pour être l’objet des vœux d’un 
fcélérat ! Cela me donne une idée moins avan- 
tageufe de ma perfonne. Je me fuis examinée , 
pour (avoir (i quelque légèreté dans le regard, 
quelque coquetterie dans mon habillement ou 
dans la maniéré de me préfenter , auroit pu 
enhardir un homme jufqu’à entreprendre une 
a&ion aufli infultante $ mais je n’ai rien trouvé 
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qui ait pu y donner lieu. J’ai , dans cette 
occafion , jugé plus favorablement de la déli— 
catefle de Jules-Céfar , qne je n’en fis à la lec- 
ture de ce traie de fon hiftoire. II répondit à 
ceux qui vouloient le détourner de faire di- 
vorce avec fa femme , par la confidération 
qu’il ne paroifToit pas qu’elle eût favorifé le 
moins du monde l’attentat pour lequel il 
vouloir la renvoyer, que la femme de Céfar ne 
devoit point etre fovpçonnee. 

En effet , Madame , pourfuivis-je , il eft ex- 
trêmement fâcheux de favoir qu’un cœur fcé- 
lérat a formé des defTeins criminels fur moi ; 
fur moi , permettez-moi de le répéter , dont 
toute la gloire & tout le mérite confiée à 
avoir pu , par la grâce de Dieu , réfifter à de 
très-grandes tentations , & aux épreuves par 
oh m’a fait pafler l’homme le plus aimable de 
route l’Angleterre , foit pour J’efprit , foie 
pour le corps. 

Votre remarque, ma chere , dit Myladi , 
eft très-délicate , & convient à votre efprit & 
à votre caraftere. Je crois réellement que , 
s’il y a quelque Dame dans le monde à l’abri 
desméchantsattentats, ce doit être vous. Vous 
devez l’être, non- feulement à caufe de votre 
hiftoire fi bien connue, de votre amour pour 
MB , & de fes bonnes maniérés pour 
vous , mais encore h caufe de votre pruden- 
ce & de la dignité naturelle de votre con- 
duite , qui, quoique toute gracieufe, aifee 
& gaie , donne le coup de mort aux efpé- 
rances d’qn préfomptueux libertin , des le mo- 
Madame , repliquai-je en lui ba^nt^a 
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main, comment pourrai-je reconnoicre la bonté 
que vous me témoignez par un compliment 
fi poli ? Mais vous voyez , Myladi , par ce que 
je vous ai raconté, que l’on a pris une liberté 
à laquelle je ne faurois penfèr fans chagrin. 

• C’eft une liberté, repliqua-t-elle, qui mar- 
que plus de défefpoir que d’efpérance , 8c qui 
confirme ce que je viens de dire fur la pru- 
dence & la dignité que , non-feulement moi , 
mais chacun qui vous connoit, vous attribue. 

Obligeante , obligeante Myladi Davers, dis— 

i 'e , prelTant de nouveau fa main contre mes 
evres ! Mais puifque je ne cônnois pas , 6c 
que j’efpere de ne jamais connoitre le mépri- 
fable Copifte de ces vers, je crois que je tranf- 
porterai ma colere fur l’Auteur même; car^' 
s’il ne les avoit pas corapofés, je n’aurois peut- 
être pas étéinfultée ainfi. 

Mais , reprit My ladi , Cowley eft mon Pocte 
favori: il a l’imagination belle, beaucoup de 
brillant dans l’efprit, 8c une pureté d’expref- 
fion dans fes ouvrages , dont les Poëtes peu- 
vent rarement fe glorifier. 

Je l’ai plus trouvé de mon goût autrefois , 
répondis-je, que je n’ai fait depuis cette af- 
faire ; car il étoit un de ceux dont ma bonne 
Maîtrefle me permettoit quelquefois la lec- 
ture. Ses vers 6c l’éloge de la vie champê- 
tre , 8c cette belle penfee contre l’ambition , 
avoient accoutumé de me charmer. Voici 
cette penfée. 

S'il m'arrive d’être jamais trompé par T am- 
bition , 6* de fouhaiter une chofe aujjî bajje que 
U [croit celle d’être grand, ô Ciel .'continue à 
Tome VT .... . jg 
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éloigner de moi les humbles bénédictions de la vie, 
que j' aime t ... , . ■ ' 

J’ai fouvent remarqué cette penfée,- dit Myr? 
Jadi , & j’en ai été charmée. Mais je crois 
que vous n’avez pas raifon d’être degoûtee de 
Cowley , à caufe du mauvais ufage de les vers. 

II n’a fait que décrire trop naturellement les 
effets de l'amour , qui eft fouvent oppofé à 
nos plus juftes devoirs. Il y a dans les pre- 
mières lignes quelque choie de fort naturel, 

d’aifé & de fpirituel. Les lamentations du 

Poète, & les impreflions trop fortes que l’a- 
mour avoit faites fur fon efprit , même dans 
les occafions les plus folemnelles , y lont fort 
bien exprimées. Quoi I me priver aujji des 
Cieux ! Un mauvais cœur, Paméla, ne le l'eroic 
pas plaint de cette maniéré , ou n’auroit pas 

ainfi ‘écrit. ‘ .• 

Ah ! Madame epris-je , j’ai vu , parmi les 
papiers de votre cher frere , un Poème où ce 
même fujet , quelque délicat qu’il foie, eft touche 
bien plus naturellement. 

Pouvez-vous me le reeïter , ma chere , dit 

Myladi ?.. ... n , r «. ; 

Je puis vous rapporter , repondis-je , la pen- 
fée dont je Veux parler. Le iu jet , Madame , 
eft une brouillerie furvenue entre deux amants, 
qui, félon l’intention de leurs défunts parents, 
dévoient fe marier enfemble. Lp galant avoir 
été un peu. emporté , & l’onclq. de la Demoir 
felle , homme d’un mauvais caraélere., & qui 
chsrchoit à rompre ce mariage y avoit fomenté 
la brouillerie : de forte qu’elle n’eftiipoit plus 
fon amant, & qu’elle ne vouloir ni le voir 
ni recevoir une lettre d exeufe de fa part , 
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quoiqu’ils fuftent financés , & qu'elle I’aunâs 
tendrement. Cette conduice obligea Tarnant à 
fe mettre fur fon pafl’age , lorsqu'elle iroit à 
l’Eglife : voici ce qu’il écr it : à Ciell pardonne* 
moi , Ji ma belle dérobe la devoirs qui te font 
dus ; Ji elle me trouble dans mes prières , Ji elle 
confond mes meilleures réfolutions , & fi elle ne 
me prouve que trop qu'elle eft la rivale de l'a- 
mour que je te dois ! Ce qui fuit, Madame, 
continuai- je , eft ce que j’admire le plus. Mali 
les charmantes efpérancts que je conçois m'inf- 
pirent de meilleures penjées Quand une fois cet 
doutes orageux feront fortis de mon cœur , quand 
une fois cette f anime agitée fera changée en un 
feu plus confant y 6* caufera une plus grande cha- 
leur y alors ma chere Marie s'unira , je penje , à 
moi ; & , ne formant plus qu'un cœur & qu'une 
anie , nous ferons tous deux unis à toi. 

Oui, Faméla, dit Myladi , e’eft là une fort 
jolie penfée ! Il faut que vous me faftiez voir 
la piece en entier; car il eft nécefiaire que 
j’aie part au. plaifir de l’hiftoirede cette que- 
relle -d’amançs; Niais, enattendant^vous ne de- 
vez pas avoir mauvai le opinjonsde mon! fa- 
vori Çowlcy. ;Quoique.ce Poëte; pkniï m’ex- 
primer avec un homme :q'ui aspeu; d’égaux 
pour les qualités de l’efprit & du cœur, ne 
luit plus à la mode chez plufieurs perfonnes , 
Cependant le bon fens de ceux. qui ne le; goû- 
teront’ pas, & qui ne fétu i ront, pas fes beau- 
tés, me fera toujours fufpeâ. .1 

_ Çes mots, elle ne fauroit aimer , quand élit, 
voudrait ; & pour dire la vérité , cejeroit dont - 
mage qu elle t aimât , marquent la bonté du 
Cœur du Poète; de même que celui qui4eÿ a 1 
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empruntés ne l’avoit pas des plus corrom- 
pus , puilqu’il les a choifis. Ne voulant briller 
que d’une lumière empruntée , il auroit fait 
èhoix d’un Poete de mauvais exemple, fi lui- 
même avoit eu le cœur tout-à-fait gâté. 

Oh ! Madame , repliquai-je , ne parlez pas 
en faveur du criminel Copifte. Car entretenir 
l’ombre d’un fouhait pour pofleder une per- 
sonne mariée , c’eft un degré d’impureté que 
l’on ne fauroit fouffrir. Mais ce méchant ne 
s’en eft pas même tenu là ; il a confié fes 
penfées au papier ; il a mis ce pâpier à la place 
que cette femme occupe dans l’Eglife, afin 
qu’elle le vît dans un temps où fon cœur fe- 
roit entièrement occupé de devoirs importants : 
il L’a placé dans un lieu où il étoit plus pro- 
bable que le Concierge le trouveroit , que 
cette perlonne , ce qui l'auroit répandu dans 
toute la Paroifle, & n’auroit pas manqué de 
donner occafion à former de mauvais juge- 
ments fur moi lorfque j’aurois paru à l’Eglile ; 
dans un lieu où il pouvoir d’ailleurs tomber 
entre les mains d’un mari , qui , à en juger par 
la vie libertine qu’il avoit menée précédem- 
ment, & la violence de fes pallions , autanc 
que cela pouvoir être connu au Copifte, pou- 
voir s’en inquiéter & marquer du reflentiment 
à celle qui étoit l’innocente occafion de cette 
infulte. Ajoutez à cela la crainte qu’un hom- 
me capable d’une aufti folle démarche ne 
s’en tînt pas là , & n’occafionnât un duel , 8c 
p^ut-être un meurtre ; & l’embarrâs où je fe- 
rons pour ôter, de mon efprit , que , lorfque 
quelqu’un me regarderoit fixement, il pour- 
roit être le Copifte j ce qui ne fauroit man- 
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tjuer de me troubler conftamment... O 

ma très-chere Myladi! une perfonne d’un ca- 
raâere auflî timide que moi , pourroic-elle 
s’empêcher d’être inquiété lorl'que toutes ces 
penfées lui viennent dans l’efprit ? Audi m’ont- 
elles fait paffer bien de mauvais quarts-d’heu- 
re depuis que cette a&ion eft venue à ma 
connoiflance. Je ne faurois comment prévenir 
ce mal-aife où je me trouve. 

Je fuis charmée de votre délicatefle , ma 
chere , dit Myladi , ainû que je vous l’ai déjà 
témoigné. Vous ne fautiez jamais vous éga- 
rer , tandis que vous veillerez ainft fur votre 
conduite. Je vous avouerai même que cette 
vigilance eft d’autant plus néceiTaire, que vous 
avezépoufé un véritable J ules-C cj'ar ; un drôle 
clair-voyant (ce fut fon exprellion), qui, 
furies moindres foupçons , quoique mal fon- 
dés , prendroit l’alarme , & mettroit toutes 
fes pallions en mouvement , dans la crainte 
que l’on ne fe donnât des libertés qu'il ne 
s’eft fait aucun fcrupule de prendre. 

Oh ! Madame, repris- je, vos infinuations 
font ici mal fondées. Votre cher frere m’a 
donné fur ce point toute la fatisfaâion que je 
pouvois fouhaiter; car vous devez bien pen- 
fer que je ne l’aimerois pas comme je dois , 
fi je ne m’intéreftois autant à fon bonheur à 
venir qu’à fon bonheur préfent. Il m’a donc 
alfuré que , quelque libertin qu’il ait été, ja- 
mais il n’a rien entrepris contre une Dame- 
mariée, & qu’il a toujours eu en horreur la 
penfée d’un fi grand crime. 

C’eft bien dommage , dit Myladi , qu’un 
homme qui peut vaincre fa paftion julques- 

B J . 
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là , n’ait pas remporté une vi&oire plus com- 
plette. Cela montre qu’il étoit en Ton pouvoir 
de le faire, & aggrave par-là même fa faute. 
Quelle fcélératefl'e ! fous prétexte de confcience 
& d’honneur , il fe fait fcrupule d’attenter 
aux femmes mariées , & ne balance pas à 
perdre une pauvre créature qui ne l’eft point! 
Ne fait-il pas que ce qu’il entreprend contre 
cette derniere , Pemp'êchera de trouver à fe 
marier, & la privera très-probablement pour 
toujours d’une proteâion refpe&able , même 
à ces débauchés ? Ne précipite-t-il pas d’ail- 
leurs une pauvre créature dans le gouffre de 
la perdition ? 

« Hélas ! Madame , repris-je , c’eft-là précifé- 
ment le raifonnement que je fis à cette occafion. 

Mais que pouvoit-il y répondre , demanda 
Myladi Davers ? 

Il avoua que ma conféquence étoit jufte , 8c 
il m’appella fa Jolie précheuft. Ce fut un avertif- 
feraent pour moi. Car , m’ayant une fois priée 
de n’étre pas trop férieufe avec lui, & de ne pas 
affaifonner de penfées fombres , comme il les 
appelle , nos innocents plaifirs , je n’ofe jamais 
pouiTer les chofes plus loin, lorfqu'il me donne 
ce nom. 

4 Cela efl fort bien, me dit Myladi. Tu es une 
admirable fille ! La bonté de Dieu envers notre 
famille a été bien grande , lorfqu’il t’y a fait en- 
trer. Il n’ell pasétonnant, continua-t-elle, que 
mon frere dife que quiconque vous voit , ou en- 
tend parler de votre charmant caraâere, vous 
aime. Mais cela même excufe en quelque ma- 
niéré l’imprudente extravagance de cet in- 
connu. - - . - 
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*’ 'Ah ! Madame, repris-je, n’eft-il pas bien Fâ- 
cheux, qu’au lieu qe juger avamageulement 
d’une perfonne qui agrée, l’on forme lur elle des 
defleins criminels ? Si j’avois’autant de mérite 
que je dois en avoir, & que quelques perfonnes 
ont la bonté de m’en attribuer , devroit-on par 
cela même fouhaiterque jeleperdilTe?Devroit- 
on détruire la caule de ce plaifir qu’on prétend 
trouver à voir une perfonne donner un bon 
exemple ? Car, ma chere Myladi , qu’eft-ce que 
ce malheureux veut dire par ces mots, que vous 
jugez être très- innocents : elle ne fauroit l'aimer 
quand elle voudroit; & pour dire la vérité ( com- 
me fi l’aveu de cette vérité étoit extorqué par 
fa crainte, plutôt que par les vœux) ce feroie 
dommage qù elle t'aimât ?Mais fila chofeelt telle 
qu’il la iuppole , & qu’il veuille porter fes dé- 
plaifirs, comme le Poète les appelle, dans le 
tombeau , pourquoi ne les garde-t-il pas pour 
lui feul ? Pourquoi ne leur donne-t-il pas pbur 
tombeau cet efpritoùils ont pris nailfance ?Si 
cette hardie créature ne s’écoit pas imaginée que 
fa démarche feroit une ouverture dont elle pour- 
roit tirer parti dans la fuite , & un mauvais fon- 
dement pour y élever un édifice encore pire,au- 
roit-elle copié ces vers, & les auroit-elle fait 
mettre dans le lieu où ils ont été trouvés ? Per- 
mettez-moi. Madame, de vous dire modefte- 
ment ma penfée fur l’idée renfermée dans ces 
mots : puifque c'efi une main Ji chere qui t'a fait 
cette b le [fur e mortelle , invente quelque joli moyen 
afin qu’elle puifie vivrefans avoir a fêla reprocher. 
Péris d'une manière a faire croire que ta mort efl 
un meurtre involontaire , 6* non pas un guet - à - 
pens. jN’eft-cepaslàunjeudel’imagination,une 
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jolie penfée, qui ne fauroit foutenir un examen 
attentif, plutôt que le véritable efprit, en quoi 
les bons Poè'tes excellent? Car,fi la Dame ne Jau- 
roîtl aimer quand elle le voudroit , & fi ce J'eroit 
dommage qu'elle /’ 'aimât , on en doit inférer 

Î iu’elle étoit fous une obligation antérieure , 
bit fous celle qui naît du mariage , foit fous 
celle qui naît des fiançailles ; c’eft ici la même 
chofe. Mais alors eft-il nécefiaire , fi fes refus 
ont tué, comme la licence poétique le dit, ce ra- 
vifleur du bien d’autrui , d’ inventer quelque joli 
moyen, & de prendre de la peine pour fairepaf- 
ièr cet accident pour un meurtre involontaire ? 
Il n’y a point de Juge qui puifl'e prononcer que 
ce foit un meurtre fait de guet-à-pens , à moins 
qu’il ne veuille le faire paffer pour un fuicide. 
(Jugez, Madame, par ce terme, des progrès 
que je fais avec votre cher frere ) ; de forte donc 
qu’il me femble que le Poète n’eft pas autant ir- 
répréhenfible dans cette occafion, qu’il a cher- 
ché à l’être dans la plupart de fes ouvrages. Fer- 
mettez-moi , Madame , de faire ici une obfer- 
vation générale fur les Auteurs& fur leurs écrits. 
Si les Ecrivains les plus chartes , tel que je fup- 
pofe qu’a prétendu être Cowley , font expofés à 
voir abufer de leurs écrits & de leurs penfées, 
pour fa vorifer la méchanceté d’un cœur corrom- 
pu, dont les idées groflbres ne fauroient fe pro- 
duire dans une compagnie décente fans être pa- 
rées de celles de ces Meflieurs, quelle attention 
un bon Auteur, dont les ouvrages font faits 
pour l’immortalité, ne doii-ilpasapporterpour 
ne pas prolonger le mal jufqu’après fa mort, où 
il eft incapable d’adminiftrer l’antidote contre 
le poifon qu’il a répandu ? 
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Sur cela Myladi eut la bonté de me baifer. 
Ma charmante Paméla , ma Jœur & plus que 
ma Jotur ..., difoit— elle !.... Oui, elle s’expri- 
moit ainfr, me faifant répandre des larmes de 

joie à l’ouic d’une fi douce épithete ! Ma 

f<xur t votre converfation m’enchante! Quand 
vous ferez en ville, je vous charge de me com- 
muniquer les remarques que vous ferez fur les 
divercilfements auxquels mon frere vous fera 
participer. Je fais maintenant ce que je dois 
attendre de vous , & vous favez combien tout 
ce qui vient de votre part me fera agréable. 
Je me promets , de votre correfpondance libre 
& fans contrainte beaucoup de plaifir , tant 
pour moi-même que pour mes bons amis, 
& en particulier pour Myladi Elifabeth. 

Il faut en vérité , Paméla , que je vous faite 
faire connoiflance avec Myladi Elifabeth. C’eft 
une des perfonnes de notre fexe qui a le plus de 
mérite , & le meilleur jugement. Je fuis fûre 
qu’elle vous plaira. J’avois, par mes foins offi- 
cieux (mais , pour tout au monde, ne dites rien 
de ceci ni à mon frere, ni à Myladi Elifabeth, fi 
jamais vous êces en relation avec elle); j’avois, 
dis-je , par mes foins officieux , projetté de ma- 
rier mon frere avec cette charmance Dame , ne 
doutant point qu’il n’acceptât le parti avec joie ; 
& j’avois amené les chofesà un point, que ce 
n’a pas été un petit mécontentement pour elle 
de voir qu’il vous ait époufée. C’eft là la meil- 
leure excufe que je puifle vous faire de l’em- 
portement avec lequel je me conduifis envers 
vous dans le comté de Lincoln. Car , quoique 
je fois naturellement prompte de pa'fiionnét , il 
faut avouer que j’écois prefque enragée, dans 
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cette occafion. J’avois donné ma parole , Sc je 
me voyois obligée d’y manquer ; ce qui me cau- 
foit tant d’indignation contre vous & contre lui, 
qu’il eft heureux que je n’en fois pas venue à 
des violences. Vous fentîtes , je crois, la pe- 
fanteur de ma main. Mais cela n’étoit rien. Ce 
fut un bonheur que/e ne vous tuai pas ( ce fu- 
rent-làfespropres termes). Car pou vois- je croi- 
re que ce libertin déterminé fe fût laiffé engager 
par de fi nobles motifs, ou que tu fufles ce que tu 
es * Cela t’édifiera un peu lur les emportements 
où je me iaiflai aller dans cette rencontre. 

Toutes ces chofes bien pefées , répondis-je, 
vous n’aviez que trop de raifon , Madame, 
d’être irritée du procédé de votre cher frere. 
Vous l’aviez confiarament aimé ; vous vous 
étiez toujours hayrément intérelfée à tout ce 
iquipauvoit contribuer à l’avancement de fon 
honneur & de fes intérêts ; 6c vous aviez fi fort 
avancé les chofes avec Myladi Elifabeth , qu’il 
étoit impoflible de ne pas vous reffentir vive- 
ment de la démarche qu’il venoit de faire. 

Je te dirai, Paméla, reprit-elle, que, pendant 
toute la route, la vieille hiftoire d’Eléonor & de 
Rofemonde me roula dans la tête, & que je pen- 
fois au breuvage dont elle fait mention. Lorfque 
je fus arrivée , & que je trouvai que ton impu- 
dique amant (car je ne croyois point que tu 
fulTe mariée , quoique je m’attendiiTe bien que 
•tu cheichois à me le perfuader) n’étoit pas au 
logis; & appréhendant que fon intrigue avec toi 
«e'mefît'perdre l’efpérancedu mariage projetté 
entre Myladi Eiifabeth & lui , je fus charmée 
de te trouver feule. Tout répond maintenant 
à mes fouhaits , penfai-je. J’examinerai à mon 
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aife cette fille effrontée. J’éprouverai fon inno- 
cence, en lui offrant de la tirer de les mains, & 
de l’emmener avec moi. Si elle le refufe,je pren- 
drai ce refus pour une démon ftration de fon 
crime. Je la provoquerai en préfence de mon 
neveu & de ma femme de chambre. J’efpérois 
même de gagner la Jewkes , pour la faire té- 
moigner aulfi en ma faveur. En un mot, je ne 
fais ce que j’aurois fait , fi tu n’étois fortie par 
la fenêtre ; fur-tout après que tu m’eus affurée 
que tu étois auffi-bien mariée que moi r & que tu 
m’eus fait voir cette tendre lettre qui t’étoit 
adreflee , laquelle produifit fur moiun effet tout 
différent de celui que tu t’en étois promis. Mais 
fi j’avois commis quelque violence , quels re- 
mords n’en aurois-je pas , lorfque j’y réfléchi— 
rois maintenant que je connois le mérite de la 
perfonne qui en auroit été l’objet î Remercie 
Dieu de ce que tu t’échappas de mes mains. Oui, 
remercie-le f En difant cela,Mvladi ro’tmbraflà 
& me baifa. . 

Voilà une vilaine hiftoire, direz-vous, ma 
chere Demoifelle. Je m’étonne jufqu’où l’em- 
portement de Myladi l’auroit pouffée ! Elle ne- 
m’auroitaflfurémervt pas tuée ! Non , aflurément 
elle ne l’auroit pas fair. Quand vous aurez lu 
Ceci , Mademoifelle , & vous aufli , mon cher 
pere & ma chere. mtre , ne vous en de fia ifi fiez 
point & n*Je Iaiffez lire à qui que ce foit, pour 
l’amour 'de Myladi ç je vous en prie, ma chere 
Demoifelle?,. ne le montrez pas même à votre 
chere mere. Je tremble quand jepenfe combien 
les p a fiions font dangereufes lorfqu’on fe livre 
h leur impétuofité indomptable , & combien 
files défigurent & déshonorent les plus grands 
efprits l B 6 
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Nous finîmessnotre agréable promenade, pré- 
cifément pour avoir le temps des’habiller avant 
de nous mettre à table. Je tins compagnie ù 
Myladi pendant ce temps-là, & nous allâmes 
enfemble dans l’appartement de la Comteffe, 
où je reçus des compliments en grand nombre 
de la part de l’une & de l’autre. Comme cette 
courte converfation vous donnera quelqu’idée 
du gouvernement & de l’économie de notre 
ménage , pour laquelle ces Dames m'ont com- 
blée de louanges , je vous rapporterai ce qui 
fut dit à cette occafion. J’efpere que vous n’en 
concluerez pas que je fuis trop vaine : & cela 
d’autant moins que ce que j’ai (ouffert ci-devant 
de l’indignation de Myladi me met à moitié en 
droit de me glorifier de la faveur & de la bon- 
té qu’elle me témoigne aujourd’hui. 

Vous aurez la bonté de nous excufer, Mada- 
me, dit Myladi Davers à la Comteffe, fi nous 
nous fommes privées fi long-temps de votre 
compagnie ; mais cette aimable fille m’a fi bien 
amufée, que je lerois refiée tout le jour hors du 
logis avec elle : j’ai même ordonné plufieurs 
fois au cocher de prolonger la promenade. 

Myladi Davers m’a procuré un plaifir inex- 
primable, Madame, dis- je. Elle «’a été pour 
moi que faveur & que condefcendance , & elle 
m’a rendue aufli glorieufe qu’on puiffe l’être, j 

C’efl vous , Madame B , répondit-elle , 

qui avez procuré un grand plaifir à Myladi Da- 
vers; la chofe ne peutpas être autremem.Quant 
à cette condefcendance dont vous parlez , je 
»’en ai pas grande idée ( pardonnez-moi, My- 
ladi, lui dit-elleen fouriant),puifqu’après une 
promenade où vous lui avez procuré tant de 
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Contentement, elle ne fauroic élever fon ftyle, 
en parlant de vous , au-deflus de l’épithete de 
fille. 

Je vous protefte, Madame la Comteflfe , ré- 
pliqua Myladi avec beaucoup de bonté , que 
cette épichece que je lui donnai autrefois par 
orgueil , comme vous le dites , je la lui donne 
maintenant par diverfes raifons. Je commencé 
à douter s’il n’efl pas plus honorable pour 
moi del’appeller ma feeur , que pour elle; & 
même ^ cette heure je n f en fuis pas tout-à-fait 
convaincue. Lorfque j’en ferai perfuadée, je 
l’appellerai avec plaifir de ce nom. 

J etois pénétrée de reconnoiffance d’un au'flï 
beau compliment, auquel cependant je ne pu» 
répondre un feul mot.LaComtefle prit ce temps 
pour dire qu’elle fe feroit paflee de néus plus 
long-temps , fi l'heure du dîner ne nous eût 
pas rappellées au logis. Car, continua-t-elle , 
je me fuis amufée aufli agréablement que vous* 

Q uoique ce n’ait étéqu fc a entendre les difcours 
e ma femme de chambre & des vôtres. Elles 
m’ont fait une relation de l’économie & de 

l’ordre du ménage de Madame B , qui m’a 

infiniment plu. Je n’ai jamais rien vu de fem- 
blable , & cela chez une Dame auffr jeune. 
Nous aurons bien des chofes a réformer , My- 
ladi Davers , lorfque nous ferons de retour 
dans nos familles , fi nous voulons imiter un 
fi bon exemple. 

Vous furpaflez , ma cfiere Madame B , 

continua la Comtefle , vous furpaflez tous vos 
voifins, le fuis bien ai ; e de demeurer fi loin 
_de vous; car, fi j’eflayois de vous imiter, ce 
ne ièroit toujours qu’une imitation, & vous 
en auriez l’honneur. 
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Cependant, dit Myladi Davers , vous avez 
vu & oui, par la converfation d’hier , combien 
fes voifins de l’un & de l’autre fexe l’admi- 
rent. Ils lui cedent tous la palme fans envie. 

C’eft une marque , mes cheres Dames , dis- 
je , que j’ai de très-bons voifins , remplis de 
générofité, qui veulent encourager une jeune 
perfonne à bien faire : conduite qui , vu ce 
que j’ai été , fait plus d’honneur à leur difcer- 
nement qu’à moi-même. Car quelle cenfure 
ne mériterois-je pas, fi , n’ayant pas été éle- 
vée à m’occuper comme les Dames de condi- 
tion , je n’employois pas mon temps de la ma- 
niéré que je le fais? moi , dis-je , qui n’ai prel- 
que point d’autre mérite que celui-là , & qui 
n’ai rien apporté du tout à mon mari? 

Point tant d’humilité , Paméla , dit Myladi 
Davers, il faut bien que vous reconnoiïïiez 
quelques-unes de vos perfe&ions. Si vous ne 
voulez pas le faire, je vous les expoferai, parce 
qu’il n’eft pas à craindre que cela vous rende 
ni orgueilleufe. ni vaine. Je vous dirai donq 
que je ne vois aucune Dame dans votre voifî- 
nage, ni même ailleurs, qui fe conduife aveq 
plus de décence , & qui conferve mieux l’air 
& les maniérés d’une Dame que. vous. Je ne 
faurois dire comment vous ménagez cela; mai* 
ileft fur que vyus avancez, plus par un feu\ 
regard & .un mot .gr^fieux (ce qui eft.mer-^ 
veilleux ) que je ne lais avec mes difçours al- 
tiers & mesi£tp,porceipents. Après aypir beau- 
coup crié , ils me font fouvent faute fur faute, 
comme li ces malheureux avoient conjuré de 
mettre ma patience à l’épreuve. 

iUq^eut, Madame , repris-je, que la crainte 
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refpeéhieufe qu’ils ont pour vous, à caufe de l’é- 
lévation de votre rang , foit la fource de ces 
fautes & de ces bévues. Pour moi , du moins 
lorfque vous étiez en vifite-chez votre très-ho- 
norée mere, je craignois toujours plus de pa- 
roître en votre préfence qu’en celle de toute au- 
tre perfonne; & je fais fort bien que cette crain- 
te m’a fouvent fait faire des chofes mal adroi- 
tement, dont j’étois fenfiblcment affligée. 

Tarare , tarare , Paméla ! ce n’tll pas cela , 
c’eft chez vous qu’il en faut chercher la caufe* 
Ma mere & mon frere avoient , fi l’on en ex- 
cepte madame Jervis , des domeftiques aufîi 
mal-adroits que j’en aie jamais vu. Mais au- 
jourd’hui tu n’as renvoyé aucun domef- 

tique , n’eft-il pas vrai ? 

Non, Myladi, répondis-je. 

Comment , reprit la Comteffe , vou-s n’aver 
renvoyé aucun domeftique! Quelle grandeur 
d’ame ! Ils font tous , pour ainfi dire , vos 
compagnons de fervice; pardonnez-moi cette 
expreffion, Madame B...., & cependant tous 
fi refpeâueux & fi obéillants , & vous êtes en 
même- temps fi familière, fi douce & de fi bon- 
ne humeur avec eux! ’ ; 

Ne direz-vous pas , Mademoifelle , que tout 
ce détail prouve que je fuis d’une vanité infup- 
portable? Mais, pour toute réponfe, je dirai 
que je vous rapporte ce qu’elles eurent la bon- 
. té de me dire , c’étoit un effet de leur amitié , 
je l’avoue ;<& elles monwoient par-là jufqu’a 
quel haut degré elles portoientlapoliceffe.Mais* 
je continuerai; 1 . 

Il faut , pourfuivit la Comteffe , que ce foit 
le fruit d’une dignité innée..., d’une... pruden** 
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ce naturelle ; H eft impoffible que l'éducation 
le donne. Si cela étoit, n’aurions-nous pas le 
même talent ? 

Ces Dames dirent plulieurs autres chofes éga- 
lement obligeantes. Après dîner elles les réité- 
rèrent avec diverfes additions en préfence de 
mon bien-aimé, qui trouvoit un plaifir infini k 
entendre les éloges que me donnoient deux 
Dames d'un jugement fi délicat dans toute autre 
occafion. Elles lui dirent combien elles admi- 
roient l’économie de mon domeflique. Elles 
prétendoient que j’avois un génie univerfel 
pour tout cequiétoit du refïbrtdemon fexe, & 
que j'en pofledois toutes les perfeâions. Que 
l’on en conviendroit, fi l’on confidéroit mes ta- 
lents pour écrire, pour travailler ù l’aiguilie & 
aux autres ouvrages de femme , pour recevoir 
6c rendre des vifites, pour la mufique, & pour 

{ ‘e ne fais combien d’autres chofes que leur 
>onté m’attribuoit, outre la prudente économie 
du ménage. Elles ajoutoient que j’avois un en- 
tendement à tout comprendre , un oeil à péné- 
trer dans un moment le fond des chofes, & que 
jamais je n’étois en peine pour les fi , les mais , , 
les pourquoi & les comment : c’eft dans des ter- 
mes fi énergiques qu’elles s’exprimerent.Que je 
fai (ois tout avec beaucoup de vîteffe, & mettois 
de l’ordre par-tout où j’étois , ne revenant ja- 
mais deux fois à ce qui pouvoit le faire en une, 
ainfi qu’elles l’avoient oblervé. Que par ce 
moyen chacun étoit prêtàenrreprendre quelque 
chofe de nouveau , & ma tète à le diriger ; ce 
qu’ils faifoient fans détordre & fans confufion, 
étant difpofés à toute heure ù recommencer 
un nouvel ouvrage fans embarras. Que c’é- 
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toit à cet ordre qu’il falloit attribuer le conten- 
tement & le plaifir avec lequel chacun s’acquit- 
toit de fon devoir , & la pofiîbilité que je filfe 
& que j’ordonnaffe de faire tant d’ouvrage fans 
aucune précipitation , foit de ma part, foie de 
Celle des domeftiques. 

Ces Dames a voient appris tout cela , en partie 
par leurs propres obfervations, 8c en partie par 
celles de leurs femmes , qui regardoient de fi 
près le détail de mon ménage , difoient-elles , 
qu’onles auroit prifes pourdesefpionnes. Mais 
elles étoient fifidelles dans lerapportqu’ellesen 
faifoient , que ma conduite , femblable à une 
bonne caufe que l’on examine avec rigueur, en 
devenoic plus brillante 8c plus digne d’admira- 
tion. 

J’ai envifagé , ma chere Demoifelle , les 
louanges de ces Dames comme des avis fur ce 
que je dois être , 8c fur la conduite que je dois 
tenir : aufli tâcherai-je de profiter de plus en 
plus de ces tendres avertiflements , qui, fous 
la forme agréable 8c flatteufe de la louange * 
font les plus puiifantsmotifs pour nous engager 
à remplir notre devoir. 

Jugez du plaifir de mon bien-aimé pendant 
tout ce temps-là. L’approbation de ces Dames 
juftifioit fi bien fon choix , qu’il étoit impoflible 
qu’il ne goûtât une grande fatisfaâion à les en- 
tendre; fur-tout puifque Myladi Da vers étoit 
une de ces obligeantes louangeufes. j 

Mylord Davers étoit lui-même fi fatisfait, 
qu’après avoir demandé exeufe à fon frere, il fe 
leva pour venir m’erobraffer , 8c fe tint debout 
derrière ma chaife, avec un plaifir que je nefau» 
rois exprimer, levant de temps en temps les 
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mains Sc les yeux pétillants de joie. Je voyois 
tout cela dans un miroir qui étoit placé contre 
le trumeau vis-à-vis de moi, fur lequel je jet-s 
tois de temps en temps les yeux à la dérobée , fi 
honteufe que je ne favois lur quoi arrêter mes 
regards. M. H..;., parut même tout-à-fait fenfi- 
ble aux louanges de c es Dames. Se rappellanc 
la conduite qu’il avoit tenue à mon égard dans 
la maifon que M. B—*, a dans le comte de Lin- 
coln , il s’écria une fois : quel méchant petit 
coquin n’étois-je pas d’en agir comme je fis 
alors envers une perfonne fi accomplie? Non , 
Madame B...., cette conduite ne s’appelle pas 
incivilitéimais c etoient d’indignes ricanements 
& des extravagances. Vous me connoifliez allez 

bien Vous me preniez pour un fat. Vous 

xn’appellktes freluquet dore; ne vous en refTou- 
venez-vous pas, Madame f Dans vingt outrenu 
ans d'ici , diftez-vous , quand vousfere { en âge 
de rai(on , je vous répondrai. Je n’oublierai ja- 
mais ni vos regards, ni vos paroles.Ellesétoienc 
bien mordantes , n’eft-il pas vrai , Monfieur ? 

Vous voyez , M. H...., dit mon cher ami, 
quePamélan’eft pas entièrement parfaite. Nous 
ne devons pas la provoquer, elle nous traiteroit 
peut-être tous deux de la même maniéré. Car , 
auffi-bien que vous, je porte quelquefois une 
vefte galonnée. ‘\ ir * 

Je n’en laurois , ma foi , être fâché , reprit- 
il. Je méricois richement tout ce que l’on me 
dit, & même pis. 

Ta fotte langue, dit Myladi Davers , conti- 
nuera-t-elle à parler fans prudence & fans ef- 
prit ? Ce qui eft palfé eft paffé. 

Ma foi, Madame, reprit-il, j’ai été diable- 
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ment méchant , & je ne parle de perfonne que 
de moi. Tout auiïi fouvent que j’ai penfé dès- 
lors à mes extravagances , j’ai été lur le point 
de me pendre. 

Il faut, dit Mylord, que mon neveu mêle 
dans tous fes difcoiurs quelque chofe fur les pen* 
darts , ou fur la potence , ou bien ils ne le- 
roient pas de lui. 

M. B. .... remarqua là-deflus, en fouriant, 
mais dans fon intention , avec affez de fé- 
vérité, comme je l’apperçus à fon air : M. 

H n’ignore pas que fa naiflance lui donne 

plus de droit au billot qu’à la corde ; autre- 
ment il ne parleroit pas fi cavalièrement de ce 
qui a rapport à cette derniers. 

< Fort bien dit, très-bien dit, pa t Jupiter-, ré- 
pondit M. H..... , en éclatant derire. ta Com- 
tefle fourbit. My ladi Davers , fecouawt la tête , 
dit k fon neveu : le bon nigaud que tu es J 

Pourquoi, Madame, reprit-il ? Pourquoi le 
mot de nigaud , ma tante ? Qu’abje donc dit ? 

Rien du tout, repliqua-c-elle. Quand tu le 
répéteras , je l’écrirai. 

Ayez donc toujours, Madame , continua- 
t-il , lorfque je luis avec vous , une plume , de 
l'encre & du papier. Ce feroit bien le diable fi 
vous finiffiez dès le moment que vous auriea 
commencé ! 

Chacun éclata de rire. C’eft un grand bon- 
heur, penfai-je, que les gens de ce caraâere 
l'oient en général d’un bon naturel : fans cela , 
ma chere Demoifelîe, feroient-ils fupportables ? 
- Mais je m’interromprai ici. Aufîi en eft-il 
temps, direz-vous. Rappeliez-vous cependant 
que ce n’eft pas pour vous feule que j’écris* 
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Mes lettres font a ifli deftinées k des person- 
nes à qui tous mes focs griffonnages font plai- 
fir. Excufez-moi donc en partie pour cela , & 
en partie à caufe de notre amitié : de cette ma- 
niéré je ferai tout-k-fait excufable à vos yeux. 

La difeufede rien reprend maintenant la plu- 
me. Je luis un peu en peine pour demain , Ma- 
demoiselle, à caufe de la réglé que nous ob- 
fervons le Dimanche dans notre domeftique, 
& k caufe de la foule au travers de laquelle 
il nous faudra palTer pour aller à l'Eglife : ce 
qui fournira à nos illuflres hôtesdes occafions , 
ou de cenfures , ou d’autre chofe. Je n’inter- 
romprai cependant point nos exercices ordi- 
naires , parce que je préféré d’être cenfurée 
pour faire ce que je crois être de mon devoir, 
que pour y avoir manqué. • 

J’efpere de ne pas palTer pour ridicule , ni 
pour avoir en vue de faire des œuvres de Su- 
rérogation , puifque je fuis bien éloignée de 
croire remplir feulement mon devoir. Il con- 
vient aux chefs de famille de faire obferver 
un certain ordre dans leur maifon. D’ailleurs 
on décréditeroit les ufages que l’on a établis, 
fi on les pratiquoit dans un temps, & qu’oa 
les négligeât dans un autre. Si dans une fa- 
mille comme la nôtre on interrompoit les 
exercices ordinaires à caufe de la compagnie , 
il faudroit les retrancher tout-a-fait, puifque 
les vifites y font fréquentes. 

Je me rappelle ici un avis , que mon très- 
, cher ami me donna fur un autre fujet. Il eft 
au pouvoir d’un chacun , difoit-il , de fe pref- 
crire des réglés k foi - même ; 6c bientôt les 
perfonnes qui nous fréquentent s’apperçoivent 
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de notre méthode, & s’y font ; parce qu’elles Ten- 
tent bien qu’il feroit inutile de chercher k 
nous faire changer. 

Je crains feulement une chofe : c’eft que 
ces Dames, qui n’ont peut-être pas étéaccou- 
tumées à cette exaâitude néceffaire, n’en pren- 
nent occafion de me blâmer, comme fi je vi- 
fois à une trop grande perfefhon. Car, quoi- 
que ce qui eft devoir pour l’un , ne tire pas à 
conféquence pour l’autre 8c qui ne puiffe lé- 
gitimement s’en difpenfer , cependant il eft k 
craindre qu’une perfonne qui a accoutumé de 
s’en relâcher ne foit plutôt effrayée qu’encou- 
ragée & attirée , lorfqu’elle voit que fes gran- 
des omifftons rendent fa conduite feulement 
fupportable, & qu’on lui impofe une fi rude 
tâche. Il faut fe conduire comme j’ai lu que 
font les foldats dans un fiége difficile. Ils ga- 
gnent le terrein pouce après pouce, & (ont 
plus foigneux de fe retrancher 8c de fe forti- 
fier à mefure qu’ils avancent, que de fe jetter - 
avec précipitation vers la place , pour fe faire 
repouffer avec grande perte , fe voir peut-être 
obligés d’abandonner une entreprife dont ils 
fe promettoient un heureux fuccès. 

Permettez-moi d’ajouter que , quoique jeu- 
ne , j’ai fouvent remarqué qu’il n’eft pas k pro- 
pos dans les commencements de la converfa- 
tion d’infifter fur une exa&itude trop fcrupu- 
leufe II faut réferver cela pour les Chrétiens 
qùi ont fait de plus grands progrès dans la 
fertu. Une conduite oppolee fait en général 
plus de mal que de bien. 

Que je fuis malheureufe , me difoit un jour 
une Dame veuve de notre voifinage, qui, quoi- 
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que je ne la connufle que de nom", fouhaitâ 
que je la vifitafle dans fa maladie; que je fuis 
malheureufe , fi tout le bien que vous faites , 
& la régularité de votre vie , font abfolument 
nécefl'aires au falut ! 

Je voyois cette pauvre femme malade & 
l’efprit affoibli , fur le point de tomber dans 
le défefpoir. Ce fut pour la confoler que je lui 
dis : ne perdez pas courage, ma chere Ma- 
dame. Dieu tout-puiflant donne à chacun de 
nous des lumières pour le guider dans les 
fentiers oblcurs de la vertu. Mon humble opi- 
nion eft qu’il nous jugera conformément à l’u- 
îage libre & impartial que nous aurons faic 
de fes lumières. Je penfe qu’il eft de mon de- 
voir de faire diverfes, choies , que peut-être 
les circonftances où fe trouvenc les autres ne 
leur permettent pas de faire , ou bien qu’ils 
ne jugent pas nécefl'aires, après des réflexions 
mûres & délintéreflées. Notre jugement , ou 
notre confcience , eft la loi que chacun doit 
fuivre ; & je ne dois pas plus me difpenfer de 
faire ce que je juge être de mon devoir , que. 
vous ne devez vous condamner pour ne pas 
faire ce que vous ne jugez pas néceflaire à la 
rigueur. D’ailleurs , Madame, vous pouvez faire 
aatant de bien d’une maniéré, que j’en puis 
faire d’une autre , & ainfi nous fomrnes éga- 
lement utiles au plan général delà Providence. 

Mais fie fuis-jepoint trop féjiqufe , ma cherç 
Demoifelle? Excufez-moi, pütifqu.e c’eft Samedi 
di au foir. C’écoit l’excellente méthodique fui^ 
voient les ingénieur Auteurs du Spectateur. 
Ils choififloient en général ce jour pour trai- 
ter leurs fujets les plus graves. Je penfe donc 
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que l’on regardera , fi l’on peut , ma conduite 
dans cette occafion comme la vigile d’une 
fête , qui rpe préparera pour en célébrer une 
autre beaucoup plus parfaite & plus agréable. 


DIMANCHE. 

A près ce que j’ai déjà écrit , ma chere 
Demoifelle , il eft en quelque forte né- 
cefl’aire de vous infiruire en peu de mots de 

là méthode que mon cher M. B m’a non- 

feulement permis d’établir, mais m’a même 
exhortée à fuivré dans nos exercices domefti- 
qnes du Dimanche. 

Avec la permiffion de mon bien-aimé, j’ai 
demandé à notre honnête Doyen , qu’il m’in- 
diquât un bon fujet pour Chapelain. Il m’à 
recommandé un jeune homme d’une grande 
fôbriété, qui a de la piété. , dont la doélrine 
eft faine, & qui, ayant reçu depuis peu les 
ordres, n’eft pourvu encore d’aucune place. 
Ce Monfieur vient , & nous lit les prières , en- 
viron vers les fept heures du matin , dans la 
petite faite , comme nous l’appelions, qui eft 
pn appartement rétiré près du petit jardin ; 
car nous n’avons point de chapelle ici , comme 
dans la mailon qui eft dans votre voilinage. 
Il, fait ordinairement fuccéder à cela une ex- 
hortation convenable, ou la Ie&ure de quel- 
que entiroit. d’un bon livre, que ce jeune Mon- 
iteur a la fyoncé de me laiifer choifr de temps 
ep temps , quand je le fuuhaiie. Tout cela 
prend.un peu plus d’une demi-heure. 

11 s’y trouve un grand nombre de domefti- 
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quesdel’un & de l’autre fexe; & moi-même, 
la bonne madame Jervis , Polly Barlow ma 
femme de chambre, y alîtftons ordinairement, 
nous plaçant dans un petit cabinet qui n’eft 
fe'paré de la falle que par une porte que nous 
ouvrons alors. 

M. Adam, c’eftle nom de ce jeune Ecclé* 
fiaftique , a un pupitre devant lui. C’eft le 
même fur lequel M. Jonathan rend quelque- 
fois fes comptes à M. Longman , qui fe feroit 
un fcrupule de permettre qu’on fe fervît de 
fon bureau à un autre ufage , à caufe des pa- 
piers qui font fous fa garde , & de l’ordre où 
il veut que tout foir. 

Ce jeune Monfieur revient encore fur les 
fept heures du foir , pour faire le même exer- 
cice. Quelque compagnie que j’aie, j’y affidé 
ordinairement , trouvant toujours le temps de 
m’abfenter pour une demi - heure ; & M. 
B. .. , qui connive à cela , fait mes excufes 
fi l’on me demande, quoique l’on s’en apper- 
çoive rarement , vu ma courte abfence. 

Je ferai préfentkce jeune Eccléfiaftiqüe de 

cinq guinées par quartier , & M. B l’â 

prié de prendre place k fa table, quand il le 
jugeroit à propos. Mais, comme nous avons 
ordinairement compagnie , fa modeftie lui a 
fait refufer cette propofition ; 8t il mange , 
quand il veut , avec madame- Jervis & M. 
Longman , qui ont une table k part. 

M. Longman eft affez obligeant pouraflif- 
ter fort fouvent k notre fervicedu Dimanche, 
& M. Colbran ne s’én difpenfe que rarement. 
Ils difent à madame Jervis qu’ils ne fau- 
roient exprimer le plaifir qu’ils goûtent k me 
, rencontrer 
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rencontrer là ; & combien ils font édifias de 
l’exemple que je leur donne, & de la gaieté 
avec laquelle j'y parois toujours ; ce qui fait 
qu’ils m’y voient avec joie. Ils prétendent que 
ma conduite met en crédit la 'Religion. 
Cette idée qu’ils ont de moi m’a été d’uft 
grand fecours pour l’établilfement qui eft fait 
aujourd’hui, j’efpere , & eft caufe que j’ai 
rencontré moins de difficultés que je ne croyois 
principalement de là part de la cuifiniere. 
'Cette fille dit qu’elle affifte à nos exercices 
avec un double plaifir , pour avoir occafion 
de voir fa chere Dame , comme elle m’ap- 
pelle à chaque inftant. 

Si mon bien-aimé a compagnie , il fe pâlie 
des domeftiques autant qu'il peut, afin qu’ils 
puiffent aflifter à l’exercice du foîr. Il ne re- 
tient auprès de lui que Jean & Abraham , & 
cela même par tour. Quelquefois il jette les 
yeux fur celui qui refte, & lui fait remarquer 
qu’il eft près de fept heures. C’eft pour lui un 
avertilïèment que l’on peut fe palfer de lui 
pendant une demi-heure. En me foutenant 
ainfi, ce cher Moniteur n’a pas peu contribué 
à faciliter ces arrangements , & à rendre i’ob- 
fervation agréable tant à moi qu’aux autres. 

Je fuis lûre , ma chere Demoifelle , que 
cette méthode que j’ai établie eft louable , à 
ne la confidérer même que du côté de la po- 
litique. Depuis que j’ai commencé à la fuivre, 
il n’y a point de grande maifon où les do- 
meftiques foient plus diligents, plus fobres & 
plus civils que dans la nôtre. Nous n’en- 
tendons ni quetelles, ni paroles rudes, ni ou- 
trages , ni termes d’autorité . ni plaintes. 

Tome VI. C 

* 
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Madame Jervis dit que Tes fondions font de-- 
venues fi aifées , qu’elle n’a pas même la peine 
de dire deux fois la même chofe. Les domef- 
tiques font fi honnêtes entr’eux , que leur lan- 
gage ordinaire eft : faites ceci ou cela, Jean 
ou Jeanne , je vous en prie; & ils difent que 
le fervice de leur cher Maître eft un Paradis 
en terre. 

Lorfque notre exercice eft fini , & que je 
me retire, ils fe rangent ordinairement des 
deux côtés de la porte de la falle ; & , après 
que j’ai falué & remercié M. Adams, ils di- 
fent tout bas l’un après l’autre, à mefure que 
j’avance au travers des deux files , Dieu vous 
béniflè, Madame, & me font la révérence 
avec une fi grande fatisfa&ion, que je ne 
faurois qu’y prendre beaucoup de plaifir. Je 
leur dis, félon qu’il fe rencontre, cela eft 
fort bien , mes bons amis , je fuis charmée 
de vous voir.... Aucun n’eft abfent, ou bien 
il n’cn manque qu’un. Je vous fuis obligée 
de votre exaditude. Je leur fais ainfi connoî- 
tre que je fais attention à ceux qui s’abfen- 
tent. Après cela , je vais de nouveau rendre 
mes devoirs à mon bienfaiteur terreftre. Il a 
la bonté de me dire quelquefois qu’à mon 
retour j’ai les yeux fi brillants & un tel éclat 
fur le vifage, qu’il a un double plaifir à me 
contempler. Souvent même il ajoute , après 
que la compagnie s’eft retirée , que , fi ce n'é- 
toit la crainte de paroîcre trop paiïionné , il 
viendroit au-devant de moi lorfque j’entre, 
& me feroit des embralfements aulli purs que 
mon cœur. 

J’efpere qu’avec le temps j’obtiendrai de ce 
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cher Monfieur de m’accompagner à ces exer- 
cices.... Mais loué foit Dieu des progrès que 
j’ai faits jufqu’ici par fon fecours ! Je Iaifle- 
rai le refte aux foins de la Providence. Ce 
point eft bien délicat à toucher , & je dois 
prendre garde à ne pas perdre , par une trop 
grande précipitation , le terrein que j’ai déjà 
gagné. La permiflion qu’il m’a donnée de 
prendre ces arrangements, & le plaifir qu’il 
goûte à voir que tout cela me donne de la 
latisfaélion , font pour moi un grand préjugé 
qu’il s’y formera lui-même. D’ailleurs il m’ac- 
compagne toujours h l’Eglife. O que je me 
croirois heureufe, s’il vouloit m’accompagner 
à l’Office divin î ce qu’il n’a pas encore fait , 
quoique je l’en aie prefie autant que j’ai ofé 
le faire. Allons par degrés , me dit-il ; j’ef- 
pere que je deviendrai de jour en jour plus 
religieux ; perfonne ne devient bon tout-d’un- 
coup. Mais , ma chere Demoifelle , enVifa- 
geant cette démarche comme le fceau de tous 
les progrès qu’il a faits jufqu’ici dans la piété, 
# *& réfîéchiflant fur les terribles idées qu’il en 
a , j’aurai de la peine à croire que mon cher 

M. B foit régénéré, jufqu’à ce qu’il m’en 

ait donné cette preuve. 

Madame Jervis me demanda Samedi au 
foir fi cela me feroit de la peine que notre 
congrégation delà petite falle fût plus grande 
le lendemain matin qu’à l’ordinaire. Je lui 
dis que non , que cela ne m’en feroit abfo- 
lument aucune. Elle me dit alors que les 
deruoifelles Worden & Lefley , femmes de 
chambre des deux Dames, M. Sydney , valet 
de chambre de Mylord Davers ; celui de M. 
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H... , & les cochers, palefreniers & laquais de 
nos illuftres hôtes fouhaitoient de fe joindre ù 
nous. Elle ajouta que le récit qu’on leur ayoit 
fait de la maniéré dont les chofes s’y pafloient, 
& du bon ordre que l’on y obfervoit, avoitété 
pour eux tous un grand fujet d’admiration. 
Je favois bien qu’une fi nombreufe compa- 
gnie me déconcerteroit un peu ; mais les hom- 
mes étant aflez bien rangés pour des domef- 
tiques de Seigneurs, & madame Jervis m’af- 
furant qu’ils demandoient tous cela avec em- 
prtflement, j’y confentis. 

Lorfqu’à mon heure ordinaire je vins dans 
la faîle , accompagnée de ma Polly , je trou- 
vai M. Adams , â qui je fis d’abord mon com- 
pliment*. Tous nos domeftiques y étoient, à 
l’exception de M. Colbrand, qui étoit forti 

la veille avec M. H Les demoifelles 

Worden & Lefley , M. Sydney & les autres 
domeftiques de nos illuftres hôtes , l’honnête 
M. Longman , madame Jervis & M. Jonathan 
s’y trouvèrent aufli. Ils me faluerent tous avec 
refpe&. C’eft fe lever de bonne heure , mef-' 
demoifelles Worden & Lefley, dis-je. Vous 
êtes bien obligeantes de vous joindre à nous 
dans nos exercices domeftiques. Je fuis bien 
aife de vous voir , M. Sydney. Comment vous 
portez-vous, M. Longman? Après quoi je jettai 
les yeux avec un figne d’approbation fur les 
domeftiques de nos illuftres hôtes. Je conduifis 
enfuice les demoifelles Worden & Lefley dans 
le petit cabinet où je me plaçai. Madame Jer- 
vis & Polly nous fuivirent, laifl’ant la porte 
ouverte. M. Adams commença la Ieâure de 
quelques prières choifies. Comme il Ht avec 
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beaucoup d’emphafe & de jugement , & qu’il 
eft pénétré de ce qu’il prononce , tout notre 
petit troupeau fut extrêmement attentif. 

Après la priere, il lut un difcoùrs tiré d’une 
colleâion faite pour l’ufage doiueftique (dont 
je vous parlerai tout-a-l’heure) & finit par 
la bénédiâion accoutumée. Je remerciai en- 
fuite cet honnête Eccléfiaftique , & lui fis des 

reproches de la part de M. B , de ce que 

fa modeftie lui avoit fait refufer notre table. 
Je remerciai aufli M. Longman de les demoi- 
felles "Worden & Lefley , qui firent des vœux 
fort obligeants en ma faveur. Leurs louanges 
me faifoient rougir ; de forte que je me hâtai 
de me retirer dans ma chambre, où , étant feu- 
le, je m’occupai encore pendant une heure 
du fujet qui avoit fait la matière de notre 
exercice , jufqu’à ce que le déjeuné fût prêt. 
Je joignis alors les Dames & mon bien-aimé, 
qui leur avoit raconté ce que j’ai dit ci- 
deflfus des vers placés à l’Eglife fous le carreau 
où je m’afïïeds. 

Nous fortîmes pour aller â l’Eglife. Mylord 

& Myladi Davers , M. H , de moi étions 

dans notre carroffe ; & la Comteffe & M. B.... 
étoient dans le carroife coupé. Les deux Dames 
& les Meilleurs étoient magnifiquement ha- 
billés; mais j’avois évité tout éclat dans ma 
parure , afin qu’il ne parût pas que je voululfe 
aller de pair avec les deux Paircjjes. M. B..... , 
qui s’en apperçut , me dit : pourquoi n’êtes- 
vous pas mieux parée , ma chere ? Je lui ré- 
pondis que j’efpérois ne lui avoir fait aucune 
peine. Que fi cela étoit , je me mettrois de la 
maniéré qu’il l’ordonneroit. Vous vous ha- 
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billerez comme vous le jugerez à propos, ma 
chere amour, repliqua-t-il. Dans quelque équi- 
page que vous foyez, vous ferez toujours une 
charmante créature. 

Le carroffe coupé arriva le premier à la 
porte de l’Eglife, dans laquelle M. B... con- 
duifit la Comteffe. Mylord Davers me fit l’hon- 
neur de me donner la main , & M. H 

la donna à fa tante. Nous pafsâmes ainfi au 
travers d’une foule de curieux , dont la plu- 
part, comme à l’ordinaire , étoient étrangers. 
Les Gentilshommes & les Dames du voifinage 
nous faluerent en filence ; mais l’idée de ces 
maudits vers , ou plutôt , comme Myladi Da- 
vers veut que je dife, de la mauvaife a&ion 
de celui qui en a fait cet ufage, fit que j’en- 
trai d’abord dans le banc. Myladi s’afleya à 
côté de moi avec beaucoup de bonté, & me 
parla bas de temps en temps, témoignant avoir* 
pour moi de la tendrefi’e & de la familia- 
rité ; ce qui étoit impofîible de ne pas pren- 
dre pour une faveur, puifque fon but étoit 
de faire voir à tout le monde que je lui 
agréois. 

Entr’autres chofes, elle me difoit tout dou- 
cement : qui voudroit être Roi ou Reine , Pa- 
mêla , s’il eft fi difficile à la vertu & à la beauté 
( c’eft ainfi qu’elle avoit la bonté de s’expri- 
mer) de s’attirer , fans le fecours de l’éclat & 
de la pompe royale , tant de finceres admi- 
rateurs ? Jettez les yeux autour de vous, ma 
chere fille, & voyez quel refped, accompagné 
de joie & de fatisfa&ion, on remarque dans 
l’air d’un chacun. 

Serrant enfuite ma main entre les fiennes ; 
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tu es une charmante créature , dit-elle, de 
favoir réunir en ta perfonne une fi noble mo- 
deftie avec une dignité fi bienféante. Il n’effc 
pas étonnant que les yeux de toute l’aflemblée 
(oient fixés fur toi, ni que tu attires dans l’E- 
glife tant de Meilleurs étrangers en bottes, 
aulli-bien que de ceux du voilinage , pour te 
. voir. 

_• Elle voulut bien ajouter après cela , prenant 
•encore ma main dans la tienne, & élevant 
-davantage fa voix , de forte que mon cher 
Monfieur B.... & la Comtelfe l’entendirent : * 
je fuis glorieufe d’être dans ta compagnie; je 
prends ta main dans ce lieu folemnel, & je 
me fais gloire de t’y reconnoitre publiquement 
pour ma fœur. Je baifi'ois les yeux, car j’ai 
peine à les lever dans lEglife. Qui pourroit 
aufll foutenir de fe voir regardée fi fixement ? 
Je lui dis tout bas : oh ! ma chere Myladi , que 
l’honneur que vous me faites eft grand ! Il 
n’y a que le lieu où nSus fommes & la 
multitude des fpeâateurs qui puilfent m’em- 
pêcher de vous en marquer ma reconnoif- 
fance comme je le dois. 

Mon cher ami mettant fa main fur lej 
nôtres , dit avec la joie dans les yeux : vous 
êtes deux aimables créatures, toutes deux ex- 
cellentes chacune dans fon caraûere ; Dieu 
bénifle l’une & l’autre. Et vous aufii , mon 
cher frere , reprit Myladi. La Comteffe dit 
alors tout bas : vous devriez , Mefdames & 
Monfieur , avoir plus de ménagement pour 
moi. Vous me procurez trop de plaiftr à la 
fois. Une femblable compagnie 8c une pareille 
conduite ajoutent de nouveaux charmes à la 
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dévotion ; & , fi je palfois ici une année , je 
n e manqu erois jamais de vous accompagner 
k l’Eglife. 

M. H.... crut qu’il devoir auffi dire quel- 
que chofe ; & s’adreflant à fon oncle , qui ne 
pouvoit pas ôter fes yeux , ou brille la bonté 
de fon naturel, de deffus moi, H dit : que 
je fois pendu , Mylord , fi je fais quelle con- 
tenance tenir ! Quoi 1 ceci furpafle la cha- 
pelle ; ie fuis bien aife d’avoir mis mon ha- 
bit neuf. Il fe regardoit en même-temps r com- 
me s’il avoir voulu prendre fur fon compte 
une partie de cette admiration générale. 

Ne croyez-vous pas , ma chere Demoifel- 
le , & mon très-cher pere & ma très-chere 
mere, maintenant que Myladi Davers me fa- 
vorife k ce point % que je fois au plus haut pé- 
riode de mon bonheur dans cette vie ? 

Le Doyen nous fit un excellent fermon. Mais 
qu’eft-il befoin de m’exprimer ainfi? Il fuffit de 
dire qu’il a prêché * & c’eft tout dire* 

Quand le fervice fut fini , Mylord Davers 
me donna la main pour fort» ; mais il mar- 
choit fort lentement , parce que fes pieds fe 

sefientoient encore de. la goutte. M- E * 

condjuifoit la ComteiTe , de M. H f» 

tante. Myladi Towers, & madame Brooks 
nous joignirent dans le vefiibule, où elles nous 
faluerent, aufii-bien que M. Martin. Nous 
ferez-vous le plaifir de venir dîner avec nous , 
mon ancien camarade , dit mon cher ami à 
ce Monfieur ? Je ne le puis pas , répondit- il , 
parce que j’ai à dîner un Gentilhomme de 
mes parents; mais, fi vous le trouvez bon , je 
le mènerai ce foir avec moi pour goûter de 
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Votre Bourgogne ; car nous n’en avons pas de 
meilleur dans le comté. Je ferai charmé , ré- 
pliqua M. B , de vous voir, de même que 

votre arar. 

M. Martin me dit alors tout bas : quoi que 
j’en dife r c’eft plutôt pour vous admirer 9 
Madame , que pour goûter votre vin , que 
j’irai chez vous. Entrez dans vos earrolTes, Mes- 
dames , dit-il avec fon air ordinaire : nos fille* 
& nos veuves ne fe trouvent pas bien où vou* 
«tes. Elles feroient , par ma foi , obligées de 
quitter ce voifinage fi vous y demeuriez tou- 
jours. Toutes leurs efpérances font d’avoir 
la liberté de briller y tandis que vous ferez & 
Londres- 

Ma fœur , me dit Myladi Davers d’une ma»- 
niere fort obligeante , en préfence de quantité 
de perfonnes qui s’étoient affemblées autour 
de nous , fans cependant s’écarter du refpeâj 
ma fœur, je m’apperçois que M. Martin. efft 
toujours le même. 

M. Martin,. Madame,. répondis-je’, n r » 
qu’un défaut, il eft trop difpofé à louer les per- 
sonnes qu’il veut favorifex , aux dépens de 
fies amis ab lents - 

Je fuis toujours glorieux de vos cenfùres 9 
Madame repliqua-t-il.. 

Oui , c’eft ce que je crois ,. dit Myladr T o- 
vers. Je fouhaite donc , pour l’amour de nou* 
toutes> que vous vous chargiez plus fauvens 
de cette tâche r madame B.,..- 

M»ykdt To*rers> Myladi Arthur, madame 
Brooks 8c M- Martin demandaient. n us» que 
nous agréaffion s un repas chez- eux.. Mi-Bi..... 
a*én exeufa.*, difant qu’il avait. befein de 
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nager fon temps, parce qu’il dévoie aller bien- 
tôt en ville , & il propofa un moyen de les 
contenter tous : c’étoit d’aller déjtûner le len- 
demairTchez Myladi Tower s , dîner chez My- 
ladi Arthur , & fouper chez madame Brooks. 
Comme il n’y a nulle part de voifinage plus 
fociable& plus accommodant que celui-là, on 
accepta fa propofition , après quelques diffi- 
cultés; & on convint d’en donner avisa ceux 
de nos voifins que nous voyons ordinaire- 
ment , 8c qui n’étoient pas à l’Eglilè. 

Je vis le Chevalier Thomas Atkyns , qui 
s’avançoit vers nous , & craignant d’être aflaf- 
faffinée de compliments , je dis : votre fer- 
vante , Mefdames & Meflîeurs ; & , donnant 
en même-temps la main à Mylord Davers , 
j’entrai dans le carrofle coupé, au lieu d’entrer 
dans celui où j’étois venue. Les perfonnes qui 
fe précipitent trop font quelquefois de fem- 
blables bévues. J’apperçus ma méprife , ôc je 
voulois fortir ; mais Mylord dit : vous n’en 
ferez en vérité rien, 8c j’y entrerai auffi, parce 
qu’alors je vous pofTéderai tout feul. 

En attendant que le carrofle vînt , Myladi 
Davers dit en fouriant : c’eft à cette heure 
que Mylord Davers eft content. Je vois bien , 
mafeeur, ajouta-t-elle, que l’on nous a pri- 
vés de votre compagnie dans legrand carrofle. 

Cela eft fort bien imaginé, ma chere , dit 

M. B , puifque vous ne m’avez pas privé 

de cet honneur. 11 donna en même-temps là 
main à la Comteffe , 8c la conduifit dans le 
carrofle. 

Excu ferez- vous, ma chere Demoifelîe , ton- 
tes} ces impertinences ? Je fais que tout cela 
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fera plaifir à mon cher pere & à ma chere 
mere , & à caufe de cela vous aurez bien la 
bonté de me fupporter : leur tendre cœur na- 
gera dans la joie à la ledure des moindres cir- 
conftances de ce qui s’eft paffé entre Myladi 
Davers & moi. 

M. Martin étant venu le foir chez nous avec 
fon ami , qui eft le Chevalier Guillaume S.... ,< 
Gentilhomme jeune & poli , du comté de Lin- 
coln , il nous raconta une partie des louanges 
que plufieurs étrangers m’avoient prodiguées. 
Ilyen avoit un qui difoit avoir fait vingt milles 
de chemin pour me voir. 

On louoit auffi Myladi Davers à caufe de f& 
bonté pour moi , & les grâces de fa perfonne 5. 
& laComtefleà caufe de fon air noble & calme,, 
& de fes maniérés aifées & libres , qui char- 
ment & qui diftinguenc les perfonnes de ion 
rang & de fa qualité. On avoit auifi beaucoup* 
admiré mon cher M. B... , difoit— il ; mais com- 
me il avoit déjà aflez de fupériorité fur les Gen- 
tilshommes de fon voüinage , il ne vouloir pas 
lui rapporter les louanges qu’on lui avoit don- 
nées , crainte que cela ne le rendît vain. Il yr 
avoit un Gentilhomme, ajouta-t-il, qui difoit. 
qu’il ne connoiiîoit perfonne qui ne put aufli- 
bienfe glorifier de mériter madame B..... que 
vous; qu’il croyoit même qu’à en juger ^par la 
tendreilé de votre conduite envers elle , vous 
la méritiez ; 8e qu’il paroifî'ou , par votre air 
grand 6c la majefié de votre perfonne , que 
•vous aviez été formé pour être (on protedeur 
auffi bien que pour être fa récompenfe. Allez- 
vous-en feulement tous deux à Londres, die— 
x il.... Mais je n’àvois pas intention , M. B.«. , 
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de vous rapporter ce que l’on avoit dit de vous; 
car enfin , je ne vois aucune qualité extraordi- 
naire chez vous. 

En découvrez-vous. Moniteur , dit-il k Ton 
ami? Le Chevalier Guillaume S..,, répondit 
qu’il apperccvoit dans toute la perfonne de 
M. B.... un air de politefTe & de grandeur (à 
bien marqué , qu’il n’étoit pas étonnant que 
chacun décidât que nous étions le plus charmant 
couple qu’ils euflent jamais vu» 

Les femmes de chambre de nos deux Da- 
mes avoient rendu compte à leurs maîrreflea 
de l'ordre que je faifois obferver le Dimanche* 
de la dévotion des domeftiques, &c. Environ, 
fur les fept heures, comme je me retirois avec 
auffi peu de bruit que je pouvois , 6c fans me 
faire remarquer , je fus fort furprife , en pafi. 
fant par la grande faüe de rencontrer ces 
deux Dames. 

Je ferai de tous vos fecrets , Paméla , me dit 
Myladi, & je ferai en état > avec le temps , de 
vous tailler de la befogne, félon votre propre 
méthode. Je fais où vous allez. 

Mes cheres Dames, leur dis- je , pardonnez- 
moi fi je voua quitte ; jp ferai à vous dans un® 
demi-heure» 

Non ,.ma chere, reprit Myladi Davers , la 
Comtellè 6c moi avons réfolu de vous tenic 
compagnie. pendant une demi-heure, & noua 
çejoinarons nos amis enfemble.. 

Mais n’eft-il pas trop au-deflous de vous* 
Me (dames , repliquai-je , d’affifter à nos exer- 
cices, vu les. perfonnes qui compofent l’af- 
femblée £ 

Si la chofe efi au-defious dé nous,. elle dois 
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auffi être au-deflous de vous, dit la Comtefle r 
& nous vous imiterons, ou bien nous vous ra- 
mènerons k nos maniérés ; c’eft pour cela que 
nous voulons nous mettre en état de juger de , 
toute votre conduite. 

Non , mes cheres Dames , dis-je ; & en 
même-temps je ra’aflis fur la première chaife 
que je rencontrai. 

Non , ma chere Parnéla , répliqua Myladi * 
montrez-nous le chemin. 

S’il le faut , il le faut , répondis-je ; mais 
j’étois extrêmement confufe. 

Tous nos dome/tiques y étoient , k Pexcep- 
tion d’ Abraham , qui fervoit ces Meflieurs 
ceux de ces Dames auffi , leurs femmes de 
chambre , & M. Longman y 8t madame Jervis. 
Cela me fit plaifir , parce qu’il paroifibit que 
les domeftiques étrangers , en s’y trouvant vo- 
lontairement une fécondé fois,, n’avoient pas 
mauvaife opinion de nos exercices. Tous fu- 
rent étonnés , les nôtres auffi-bien que les leursj 
de voir que ces Dames m’accompagnoient. 

Je m’avançai vers M. Adams. J’efpérois, lui 
dis- je, que vous nous auriez fait la grâce de 
nous accorder votre compagnie à dîner. 

Vous aurez la bonté de m’exeufer. Madame j. 
répondit-il , mais je ne me juge pas une com- 
pagnie propre pour des hôtes d’un rang auflt 
diftingué que ceux-ci 

Une perfonne qui a de l’étude eft toujours 
«ne bonne compagn^ , dit la Comtefle , pour 
les gens de la première qualité. 

Hé bien ^Monfieur* repris-je, vous voyez la 
noble manière d’agir de ces Dames. Elles, 
viennent ici pour vous obliger, & vous n’avex. 
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point de meilleur moyen de marquer Tobliga- 
tion que vous leur avez, qu’en foupam du 
moins avec elles , puilquç vous n’avez pas 
voulu y dîner. 

Myladi m’embrafianr,dit: celaeft bien dit; 
on diroit qu’il vient de ma foeur. M. Longman K 
dit-elle , comment vous portez-vous ? Nous 
fomme$ venues pour être témoins de la piété 
de ma fœur * 8c du maintien honnête de toute 
la famille. 

Nous avons une Maîtrefie remplie de piété,. 
Madame , répondit-il , & votre préfence aug- 
mente notre joie. 

Nous vous fuivons, Paméla, reprit Myladi; 
il faut que nous apprenions de vous ce que 
nous devons faire. 

Je m’avançai vers le petit cabinet avec au- 
tant de préfence d’efprit qu’il me fut pofiible r 
& les deux Dames m’y fuivirenr. Madame Jer- 
vis & les demoifelles Worden & Lefly étoient 
dehors , la porte étant à demi-fermée à caufe 
de ces Dames. 

J’aurois dû vous dire que nous n’avions pas 
été à l’Eglife l’après-dîné. Lorfque nous n’y 
allons pas , on nous lit ici le Service du foir p 
tout comme dans l’Eglife. M. Adams s’en ac- 
quitta dans cette occafion avec fon zele & fa- 
netteté ordinaire. Ces Dames n’en parurent 
pas mécontentes , quoique nous euflions d’ail- 
leurs la ie&ure d’un difcours. 

Quand le Service fut fini , je leur dis : excu— 
fez, nus crès-cheres Dames , fi je me livre trop 
au plaiur de voir tous mes gens autour de mot 
dans un- contenance décente & gracieufe Au- 
tant que je connois mon coeur f il n’entre en 
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tout cela aucune oftentation : non , en vérité, 
il n’y en entre point. 

La Comtefle & Myladi , prenant plaiftr à 
voir la dévotion de chacun de cette petite con- 
grégation , fe regardèrent quelques moments 
fans rien dire; après quoi Myladi Davers me 
faififlant entre les bras, s’écria: ô la bien-ai- 
mée, 8c qui mérite d’être la bien-aimée du plus 
tendre des maris ! quelles bénédiélions n’as-tu 
pas apportées dans cette famille ! 

Dites à toutes les familles , interrompit la 
Comtefle , qui ont l’avantage de connoître , 8c 
la grâce d’imiter fon exemple. En même-temps 
elle me baifa aufli. Mais d’où prends-tu , con- 
tinua Myladi, tout ce bon fens & cette aimable 
vivacité qui brillent dans tes dévotions? 

La Bible , mes cheres Dames, répondis- je , 
eft le fondement de tout cet édifice. Chacun de 
nos d^meftiques en a une , le livre de s commu- 
nes pneres 8c celui des Devoirs de [homme , & 
ils îont a/fez honnétesgens pour s’occupe^ à les 
lire, lorfqu’ils ont le temps , pendant la fe- 
maine. C’eft pour cela, 8c pour diverfifier leurs 
dévotions, que j’ai , par l’avis du Doyen ôc le 
fecours de M. Adams, fait extraire plufieurs 
bons difcours, que nous lifons les jours de Di- 
manche. Voudriez-vous me faire la grâce, 
M. Adams , dit Myladi Davers , de me procu- 
rer , à votre loifir, une copie du livre de ma 
fœur. Il s’y engagea volontiers, 8c la Comtefle 
en fouhaitant aufli une copie , il l’a lui promit. 

Myladi Davers fe tournant enfuire du côté 
de madame Jervis, lui demanda: comment vous 
portez-vous . ma bonne femme ? Vous êtes am- 
plement récompenfée aujourd'hui de l’amour 
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que vous avez porté dès le commencement à 
cette chere créature. 

Vous avez un Ange, & noiv une femme * 
pour maltreffe , ma benne dame Jervis , lui dit 
la Comtefle. 

Madame Jervis, joignant les mains r s’écria r 
eh ! Mesdames* vous ne connoiflez pas notre 
bonheur ! Non , vous n’en connoiflez pas 1» 
moitié ! Ci-devant notre bon Maître nous fai— 
foit vivre dans l’abondance , & ufoit envers 
nous d’une tendre indulgence; mars cela mê- 
me nous rendoit 6c trop délicats 6c trop vains- 
Maintenant nous jouirions de la» paix & de l’a- 
bondance , de la paix de 1’àme , ma' chere My— 
ladi , en faifant chacun ce qui dépend de nous 
pour nous montrer des créatures reconnoiflan— 
tes envers Dieu , & envers, les meilleurs des. 
Maîtres 6c des Maîtrefles- 

Cœur excellent, dis- je, forcée de portqj moi» 
mouchoir à mes yeux ! vous êtes toujours ain& 
pénétrée de gratitude, & vous ne ceffez de té- 
moigner votre reconnoiflance t 6c de vous ré- 
pandre en louanges pour dcs chofes que voue 
méritez fi bien de nous- 

M. Longman , dit Myladf, prenant un air 
animé pour retenir les précieufes larmes que lai 
fenfîbilité de fon tendre cœur avoir mifes en* 
mouvement, 6t qui, en juger par l’éclat de fes 
yeux , alloient bientôt fe répandre; M* Long- 
inan, je fuis charmée de vous voir ici avec votre 
jeune & pieufe MakrefTe. Pouvez-vous l’aimer* 
bon homme ? le pouvez-vous bien ? Je ne fa- 
«he pas que dans quel'qu’ordre dE perfonne» 
que ce foit x il y ait une aufli excellente créature». 
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Madame , répondit cet honnête homme , qui 
ne pouvoir parler que d’une maniéré entre-cou- 
pée; Madame, vous ne favez pas , non, en vé- 
rité vous ne favez pas qu’elle heu.... qu’elle 

heu.... heureufe famille nous fommes ! 

Nous fommes tous comme les foldats & Alexan- 
dre; chacun de nous eft propre être Général^ 
tant nous connoiifons bien notre devoir; & , 
permettez-moi de le dire , nous le pratiquons 
auffi. Le foir nous nous impatientons que le 
matin foit venu , pour nous trouver ici avec 
notre Maîtrefiè; &, quand il eftjpafle, nouslan- 
guiflons que le foir arrive pour la même raifon ; 
car elle nous eft fi bonne. «... Vous ne fauriez 
vous imaginer combien elle nous eft bonne. 
Permettez, Madame, à un ancien domeftique 
de votre très-honorépere , d’ajouter encore ua 
mot. Quoique dans ces occafions nousfoyons 
toujours fatisfaits, & remplis de joie, cependant 
elle a redoublé en voyant la fœur de notre illus- 
tre Maître nous honorer de fapréfence, de mê- 
me que Madame la Comtefle, & en apprenant 
que vous approuvez la conduite & la piété de 
notre jeune Dame. 

Bénis foyez-vous tous, dit Myladi. Allons- 
nous-en, Madame ; allons-nous-en , ma fœur; 
car je ne faurois tenir plus long-tempsici. 

En fuivant ces Dames , je paflai à côté de 
M. Colbrand , à qui je demandai tout dou- 
cement ; comment vous portez-vous ? Je crai- 
gnois ce matin que vous ne fu fiiez malade. 
Il me fit la révérence , & répondit : moi de- 
mander pardon à Madame ; jétrt été un peu. 
indifpofé ; cela \l être vrai. 

Voulez- vous bien maintenant , ma cher» 
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JDemoifelle , me pardonner le récit de toute» 
ces louanges. Je me flatte que vous le vou- 
drez, de même que mes chers parents, quand 
vous faurez que je vous les donne comme des 
marques de la réconciliation & de la bonté de 
Myladi Davers envers moi. Elles vous feront 
çonnoître l'excellent fond du cœur de cette 
Dame , lorfque fon bon fens naturel 6c fes 
bonnes qualités ont pris la place de l'orgueil 
qu’infpire fon rang, 6c de fa paffion. J’efpere 
qu’un jour ma chere Demoifelle Darnford 
m’accompagnera dans ces exercices , qui font 
pour moi une occupation délicieufe le jour 
du Dimanche. 

Comme je crois que l’on ne fauroit avoir 
trop d’attention pour un honnête Eccléfiafti- 
que , j’aurois dû ajouter que je réitérai mes 
inftances auprès deM. Adams, pour l’enga- 
ger à fouper avec nous ; mais il s’en excufa 
avec tant d’embarras, que je jugeai qu’il y 
auroit de la malhonnêteté à inüfter davan- 
tage là-deflus. J’en étois cependant fâchée , 
parce que je fuis fûre , autant que l’on peut 
l’être de quelque chofe , que la modeftie eft 
toujours une marque du mérite. 

Dès que le fouper fut prêt, nous retour- 
nâmes auprès des Meflieurs , aufïï gaies & 
auffi contentes , comme Myladi Davers le re- 
marqua, que fi nous n’avions pas aflifté au 
Service divin. Elle dit , lorfque ces Meflieurs 
fe furent retirés , que cet air de contentement 
rendoit la Religion agréable & même déli- 
cieufe ; & qu’elle auroit k l’avenir une plus 
haute opinion de ceux qui deftinoient aux 
Exercices de dévotion une portion régulier© 
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6c confiante de leur temps , qu’elle n’avoit eu 
jufques-là. J’ai vu, ajouta-t-elle, parmi vos 
gens dévots, des perfonnes qui, pendant de 
après le Service , paroifloienc de mauvaife hu- 
meur , faifoient la grimace , & avotent un 
maintien fombre , qui m’effrayoit entière- 
ment : car , penfois-je , fi , après de pareils 
exercices, c’eft un crime de s’aller coucher 
avec un fourme agréable dans l'air , & qu’il 
faille foupirer & fe lamenter , ne feroit-ce 
pas fe priver de tous les agréments de la 
rs d’en faire une de fes occupations? 

Je me fouviens , continua-t-elle , qu’étant 
fille je paftai une femaine chez un homme 
très-dévot , avec fa petite fille , qui étoit ma 
camarade d’école. Nous effuyâmes , pendant 
ce temps-là , tant de fermons contre la va- 
nité & en faveur du renoncement à foi-méme, 
que, fi nous avions fuivi les préceptes du bon 
homme , & non pas fon exemple ^ car il 
étoit fore adonné à fon ventre ) , la moitié des 
créatures & des œuvres de Dieu auroient été 
inutiles , & l’induftrie auroit été bannie de 
deflus la terre. 

J’ai oui ce bon homme , ajouta-t-elle ( car 
elle étoit de bonne humeur ) , fe confeflèr cou- 
pable de crimes qui, s’ils écoient vrais ( il fe 
cachoit le vifage avec fon large chapeau en 
racontant cela , ce qui étoit une aflez mau- 
vaife marque ) , il auroit dû être pendu à une 
potence de cinquante pieds de haut. 

Je remarquai là-deftus que j’étois perfua- 
dée que cette humeur atrabilaire n’étoit poinc 
la Religion , mais feulement tempérament 6c 
fauflè idée. C’eft alfurément la marque d’un 
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petit efprit, & je crains que cela ne fafle plus 
de mal que de bien. 

Ce furent-là les réflexions , comme je l’ai 
déjà dit , de Myladi après le départ de ces 
Meilleurs , dans le temps qu’elle raconcoit à 
fon cher frere U plaijir , c’eft ainli qu’elle avoic 
la bonté de s’exprimer , que je lui avois donné. 
Elle fit , auffi-bien que la Comtefle , de grands 
éloges de nos exercices. L’une & l’autre 
louoient la dignité naturelle qu’elles m’impu- 
toient , difanr que je leur avois appris une 
chofe qu’elles n’auroient jamais découverte, 
qui étoit de s’abaifler jufqu’à fe trouver dans 
la compagnie des Domefliques , & augmen- 
ter en même-temps par ce moyen leur ref- 
peâ ârieur vénération. Vous avez bien rai- 
fon , Paméla , ajouta-t-elle , d’avoir tant d’é- 
gards pour ce jeune Eccléfiaftique ; car cette 
conduite donne bien plus de poids à tout ce 
qu’il lit & à tout ce qu’il dit ; ce qui fait aulîi 
plus d’impreflion fur l’efprit des auditeurs , 
& facilite l’exécution du plan que vous avex 
formé ; fa préfence , lorfque vous ferez ab- 
fente ( car peut-être votre. Monarque ne vou- 
dra-t-il pas toujours fe pafièr de yous ) , fera 
plus efficace ; & tout cela d’ailleurs encourage 
ce jeune homme. 


LUNDI. 

J E vous remercie , ma chere Demoifelle , 
de cette obligeante lettre, par laquelle vous 
approuvez mon griffonage. Les relations du 
Samedi de du Dimanche mettront votre pa» 
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tïence à l’épreuve. Mais n’en parlons plus , 
foit que vous puifliez les lire , foie que vous 
les rejettiez , je m’en mets fort peu en peine , 
fur-tout puifqu’elles feront reçues ailleurs avec 
plus d’indulgence qu’elles ne méritent : de 
forte que mon travail ne fera pas entiéremenc 
perdu. 

Je vous félicite de tout mon cœur de ce 
que vous êtes débarraflée de M. Murray ; car , 
outre qu’il a des qualités qu’une demoifelle 
d’un goût & d’un jugement aufli délicat que 
le vôtre n’approuve pas , je n’aurois jamais 
confenti qu’un Monfieur, qui peut aufli aifé- 
ment abandonner fes prétentions fur made- 
moifelle Darnford , & s’adrefler à fa fœur , 
eût eu l’honneur de pouvoir l’appeller Jicnne. 

Vous m’avez extrêmement amufée , ma chere 
Demoifelle, avec vos con ftellations de la grande 
& de la petite Ouxfe. Je n’ai pu m’empêcher 

de faire voir cet article à M. B Que pen- 

fez-vous qu’il en ait dit ? Je crains prefque 
de vous le dire; mais , maintenant que vous 
êtes fi heureufement dégagée , obtenez la per- 
miflion de venir chez nous , alors nous nous 
liguerons toutes deux contre lui. Vous êtes 
la feule Demoifelle au monde avec qui je vou- 
lufle entrer dans une pareille conjuration. 

Il difoit donc que le caraélere que vous 
tracez de M. Murray & de mademoifelle 
Nanette , qu’il taxoit d’être févere, quoique 
je n’aie pas voulu le lui accorder fans votre 
permiflion , marquoit un peu de dépit de 
votre part , comme fi vous aviez été fâchée 
que ce Monfieur vous eût prilê au mot. Voilà 
la déciûoa. Venez, je vous en prie, afin que 
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nous l’en puniffions. Il ajoutoit cependant que 
vous ériez une charmante Demoifelle ; & il 
convenoit avec moi qu’il n’étoit pas poflïble 
que M. Murray vous méritât , puifqu’il pou- 
voit vous abandonner fi facilement. 

Mais, Paméla, continua-t-il, je connois 
allez bien le fexe. Il fe peut que mademoifelle 
Polly n’aime pas M. Murray ; cependant c’eft 
une chofe bien mortifiante de voir une per- 
fonne , qu’elle croyoit en fon pouvoir d’ac- 
cepter ou de refufer il n’y avoit qu’un mo- 
ment , i’adreffer à fa fccur , lui faire compli- 
ment, & lui donner la préférence fur elle. 
Les jeunes Demoifelles ne fauroient fouffrir de 
le voir négligées , tandis que deux amants 
jouent & badinent enfemblç. 

Quand on voit tous les préparatifs du maria- 
ge ; que l'on acheté les habits ; que l’on rend & 
que l’on reçoit des vifites ; que l’on entend les 
compliments des parents & des amis; que l’on 
eft tout occupé de la nouveauté de la chofe ; 
que le jour eft fixé, & que l’on eft témoin de 
toutes les petites folies & extravagances qui 
terminent le temps que l’on fe fait la cour ; 
quand une fœur attire toute l’attention & tous 
les regards par fes nouveaux équipages, & au- 
tres chofes de cette nature , ce font tout autant 
de fujets de mortification pour l’autre , quoi- 
que peut être elie ne fafle pas grand cas. de 
l’homme qu’elle va époufer. 

Mais, Moniteur, lui répondis-je, une De- 
moifelle d’un aufii bon goût , & qui a autant de 
jugement que mademoifelle Darnford, ne fau- 
rott être touchée de tout cet extérieur brillant ; 
de il ne faut pas douter qu’elle n’ ait examiné le 
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tout bien mûrement. J’oie bien aiTurer qu’elle 
fe réjouit plu, tôt qu’elle ne le repent de la perte 
de ce Monfieur. 

C’eft ainfi , ma chere Demoifelle , que nous 
nous dilputâmes à votre lu jet. Mais je me flatte 
que vous lailferez enfemble cet heureux cou- 
ple (car iis le font, s’ils fe l’imaginent); que 
vous abandonnerez le Chevalier Simon Darn- 
ford à la joie d’avoir un gendre fi accompli , & 
que vous me procurerez votre compagnie à 
Londres. Car qui pourroit fouffrir d’ètre mal- 
traitée par l’efpritrnal tourné de mademoilelle 
Nanette , comme vous avouez l’avoir été 
dans votre derniere lettre ? 

Je continuerai mon journal, d’autant plus 
que j’ai h vous rapporter une converfation 
dont le réfultat me fit un grand honneur , & 
me caufa un plaifir inexprimable ; j’en parlerai 
dans fon lieu. 

Nous exécutâmes le projet de M. B.... de 
rendre plufieurs vifites dans un feul jour; car 
nos voifins font fi polis & fi commodes , qu’ils 
paroilfent tous concourir àfe faciliter les choies 
réciproquement. M. B. ... , comme je l’ai dit , 
leur ayant déclaré quhl étoit dans l’intention 
de partir pour Londres d’abord après le départ 
de nos illuftres hôtes, ils le difpenferent des 
formalités ordinaires , n’y en ayant aucun de 
pointilleux , dans la perfuafion où ils font 
généralement qu’aucun du voifinage n’a in- 
tention d’en délobliger un autre. 

N ous ne revînmes au logis qu’à dix heures du 
foir; nous trouvâmes une lettre du Chevalier 
Jacob Swynford , oncle de M. B... , à qui elle 
«oit adieffée. 11 lui dor.noit avis qu’ayant ap- 
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pris que Myladi Davers , fa niece , étoit logée 
chez lui , il s’y trouveroit dans un jour ou 
deux, étant déjà en chemin pour cela, pour 
rendre vifue à fon neveu & à fa niece en même- 
temps. 

Ce Gentilhomme eft tout-à-fait fingulier & 
bizarre. Comme fon fils aîné âuroic été le plus 
proche héritier des biens maternels de M. B... , 
s’il n’avoit point eu d’enfants, il a été très-mé- 
content de ce qu’il s’eft abaifle jufqu’à m’épou- 
fer. Il auroit peut-être été plus fatisfait s’il ne 
fe fût point marié du tour. 

Jamais il n’y a eu une amitié cordiale entre 
le pere de M. B.... & lui, ni entre l’oncle & 
le neveu & la niece. Son opiniâtreté, fa grof- 
liéreté, & fon humeur intérelfée , quoiqu’il foie 
fort riche, le rendront toujours peu agréable 
à des perfonnes d’un caraâere fi généreux. Ce- 
pendant quand ils fe rencontrent , ce qui 
n’arrive qu’une fois en quatre ou cinq ans, ils 
font fort civils &fort obligeants envers lui. 

Myladi Davers s’étonnoitde ce qui pouvoir 
l’amener ici â préfent ; car il demeure dans le 
comté de Héréford, Sc il s’éloigne raremenrde 
plus de dix mille de chez lui. M. B.... die 
qu’il étoit bien fur que le but de ce voyage 
n’étoit pas de le complimenter , ni moi non 
plus, fur notre mariage. Ne feroit-cepas plutôt, 
dit Myladi, pour voir par lui-même fi vous êtes 
dans la voie de lui faire perdre ce qu’il avoit 
deftinéà ces petits ours. Grâces à Dieu , nous y 
fommes , dit mon très-cher ami. Dans le temps 
que j’étois le plus oppofé au mariage , la feule 
railon de poids que je pouvois alléguer contre 
mon éloignement pour cet état , étoit que je ne 

voudrois 
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•voudrois pas laiffer une grande partie de mon 
bien à cette famiile. 

Ma chere , dit-il en s’adreflant à moi , ne 
foyez pas inquiété, vous verrez un de mes 
parents dél'agréabie au-delà de tout ce que 
vous pourriez imaginer. Mats il ne faut paj 
douter que vous n’ayiez oui parler de fon ca- 
raâere. 

Ah i Paméla , dit Myladi, notre famille s’ef- 
timeà caufe de fes ancêtres; mais fur ma pa- 
role, le Chevalier Jacob Swynford, & toute 
la branche , ne peuvent fe glorifier de rietv 
autre choie. J’ai louvent eu hontedes relations 
que j’avois avec eux. 

Je crois, Myladi, repartis-je, qu’il n’y a 
aucune famille dont tous les membres foi ont 
excellents : mais je crains bien de ne faire 
qu’une pauvre figure avec le Chevalier. 

Quoiqu’il faille vous attendre, ma chere, dit 

M. B , à des brulqueries& à des grolliére- 

tés de la part , de même que ma fœur & moi, 
il n’oferoit cependant vous faire un affront: 
mais il ne reliera pas plus d’un jour ou deux , 
après quoi nous ne le reverronsque dans quel- 
ques années, de forte que nous le foulfrirons. 
Je palfe maintenant à la converlàtion dont je 
vous ai dé) ï inlinué quelque chofe. 



MARDI. 

L E Mardi M. Williams vint rendre fes de- 
voirs à fon obligeant Patron. J’étois allée 
faire une vifue à la Dame veuve dont je vous 
ai déjà parlé; & à. mon retour i’étois entrée 
Tome VI. D 
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croit dans mon cabinet » de forte que je ne 
fus point qu’il étoit arrivé, jufqu’à ce que j'e 

: vinfle pour dîner. M. B & lui s’étoienc 

entrenus près de deux heures dans la Biblio- 
thèque. 

Lorfque j’entrai, M. B...... me le préfenta. 

Voici mon ami M. Williams, ma chere, me 
dit-il. > , 

Comment vous portez-vous , M. Williams, 
lui -dis-je? je fuis charmée de vous voir. 

Il répondit qu’il le réjouiffoit du bon état de 
■* f ina (anté, & qu’il s’étoit impatienté de trour 
ver l’occalion de rendre fes refpe&s a ion Pa- 
tron & à moi ; mais que fur le point de le faire, 
il en avoit été empêché deux fois. 

J'ai obtenu , dit M. B , de mon ancienne 

connoiflance de demeurer avec nous, tandis 
qu’il iera dans ces quartiers. Voyez, machere, 
qu’il foit agréablement à tous égards. 

AfTurément, Moniteur , repartis -je, j'y 
pourvoirai. 

M. Adams étant au logis, M. B.... lui en- 
voya dire qu’il louhaitoit qu’il dînât avec nous, 
quand ce ne feroit qu’en confidération d’un 
homme de la robe qui nous tenoit compagnie. 
Il vint avec une grande modeftie. Ni l’un ni 
l’autre de ces Meilleurs n’olà d’abord parler 
en préfence de Myladi Davers, qui a l’air, 
les manicres & le caracTere fi majeftueux ,.que 
chacun ell dans une cra nte relpeélueufe de- 
vant elle. 

Loriqu’on eut dîné, & que les domeftiqties 
fe furent retiré 1 , M. B.... s'adreflant à moi, 
me dit : le bue du voyage de M. Williams dans 
ces quai tiers eft , tua chere , de me conlulter au 
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fujet d’un bénéfice que lui offre le Comte 

de , qui goûte beaucoup & fa prédication 

& la converiation. 

Pour renoncer au vôtre , je penfe , Mon* 
fleur , dit My lord Davers ! 

Non, répondit M. B Celui du Comte 

n’eft pas tout-à fait aufli lucratif que le rr.ien, 
& Mylo/dlui obtiendra une Difpenfc pour les 
poflëder tous deux. Quel efl votre avis , ma 
chere ? 

Il ne me convient pas , Monfieur , dis- je, de 
me mêler de choies de cette nature. 

Pardonnez-moi , ma chere , repliqua-t-il , 
cela vous convient lorlque je vous demande 
votre opinion. r 

Je vous demande pardon, Monfieur, repris- 
je. Mon opinion eft donc que M. Williams ne 
fe donne pas d’embarras pour faire une choie 
qui exige une Dijptnfe , & qui lans cela leroit 
illégitime. 

Vous parlez parfaitement bien, Madame, 
dit M. Williams. 

Je fuis charmée , M Williams, lui répondis- 
je , que vous approuviez mon lentiment Vous 
voyez que la perfonne qui a le droit de me com- 
mander en toutes chofes a exigé que je le pro- 
pofafle : fans cela je ne l’aurois pas fait , puif- 
que le fujet paffe ma portée. Je fuis d’ailieurs 11 
bien intentionnée pour M. Williams, que je 
lui (ouhaite tout ce qui peut contribuer à le 
rendre heureux. 

Eh bien , ma chere , reprit M. B.... , que lui 
conieillez-vous de faire dans ce cas ? Le Com- 
tepropoféà M.Willia ns de laill'er le foin de l'on 
prêtent bénéfice a un Vicaire , envers qui fan » 

D z 
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doute M. Williams en agira galamment. Et 
comme nous fommes rarement , ou jamais 
dans ce lieu, Mylord penfe que cela ntnous 
fera pas de peine; & il l’a prefle de m’en faire 
la propofition , ainfi qu’il a fait. 

Mylord Davers prenant la parole, dit : je 
penfe, mon frere, que cela peut fort bien fe fai- 
re. Mais , M. Williams , je vous prie, que vous 
propofez-vous de donner à votre Vicaire ? Ex- 
cufez-moi , Monfieur, continua-t-il; mais les 
Eccléllaftiques fe traitent fi durement , qu’ils ne 
doivent point être furpris que les Laïques les 
traitent comme ils font leurs confrères. 

Cela eft en eft'et fort bien remarqué , dicM. 
H...., car je lui ai entendu dire vingt & vingt 
fois : ft vous voulez eftimer un Eccléfiaftique, 
& lavoir ce qu’il mérite pour employer toute 
fa vie aux fonâionsde fon Miniftcre , il ne faut 
pas en juger par la penfion qu’ils fe donnent les 
uns aux autres, car ils s’imaginent que quarante 
ou cinquante livres fterling par an font une 
trop g rofle fomme poureelui-ià même qui faic 
toutes les fondions. 

Que dites- vous de mon neveu, dit Mylord ? 
- ne parle-t-il pas bien ? 

Oh ! dit Myladi , cela n’eft point étonnant, 
c’eft le fujet favori de Jeannot. Il a toujours 
quelque chofe à dire contre le Clergé. Il n’^ 
jamais aimé cec ordre , parce que fes tuteurs 
écoient Eccléfiaftiques. Et comme, ajouta 
Myladi d’un ton févere, il n’en a jamais rien 
acquis , pourquoi s’attendroient-ils à fa recon- 
noifiance ? 

Tôt jours févere envers mon pauvre neveu, 
dit Mylord Davers! 
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Je vous remercie , ma tante , répondit M. 

H..., 

M. Williams prit alors la parole, & dit que 
l’obfervation de M. H ... n’étoit que trop 
vraie \ 8 c que rien n’étoit plus fcandaleux que 
le traicement de quelques-uns des Eccléfiaf- 
tiques les plus diftingués envers leurs freres : 
qu’il avoit toujours regardé cela avec dou- 
leur , comme une des grandes raifons du mé- 
pris trop général avec lequel on traitoit le 
Clergé. 

Il alloit continuer , lorfque Myladi Davers 
prit la parole : je ne fuis point du tout fur- 
prife du traitement qu’ils fe font l’un à l’autre: 
car quand un homme qui a de l’éducation âc de 
la fcience peut oublier ce qu’exigent les fonc- 
tions de fon Minidere jufqu’à accepter deux 
bénéfices, lorsqu’un feul fuffiroit pour l’entre- 
tenir honnêtement , iln’edpas étonnant qu’une 
perfonne de ce caraâere cherche à en tirer lo 
meilleur parti qu’il peut. En les acceptant tous 
deux , n’eft-ce pas la même chofe que s’il dé- 
claroit qu’il les reçoit pour en négocier un de 
cette maniéré ? 

Il ne faut pas, interrompit M. B que 

je laide poufier la chofe plus loin , fans jufti- 
fier mon digne ami. L’embarras n’ed pas s’il 
peut podeder deux bénéfices; il ne fe propofe 
pas cela. En honnête homme , ainfi que je 
l’ai toujours connu , il ed dans l’opinion qu’il 
ne doit pas le faire. Mais voici en quoi con- 
fifte fon embarras, & ce qui fait toute la dif- 
ficulté. Il fouhaiteroit fort d’obliger fon bon 
ami le Comte , qui voudroit bien l’avoir au- 
près de lui $ mais craignant que je ne trouvade 
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mauvais qu’il abandonna: mon bénéfice , il 
e(t vtnu demander mon avis. Après en avoir 
raifonné long-temps ensemble , je lui ai dit 
qu’il falloir nous en rapporter à Paméla , qui 
étcir une efpece de Cafuifte fur les fujets d’é- 
quité & de bon ordre , qui étoient dans l’é- 
tendue de les obfervations &~dans la fphere 
de ;a capacité. Ainfi, ma chere, ajouta-t il , 
dites-nous librement votre opinion ;car c’eftla 
vn lu jet fur lequel vous m’avez dit ci-devant 
votre penfee. 

. Je luis charmée, Monfieur, répliquai- je, 
que la résolution de M. Williams foie fi con- 
forme à ce que je fouhaitois , & que j’atten- 
dois en tffec d’un homme de fon caraâere î 
j’en dirai ma penlëe avec plus de liberté , quoi- 
que je fois une chétive Cafuifte. 

Vous vous reffouvenez , ma chere, reprit 
M. B.... , de ce que vous remarquâtes en fa- 
veur dt. Clergé &de leur penfion,lorfque nous 
tombâmes par hafard fur cette matière il y 
a quelque-temps. Je trouvai que vous avie2 
bien examiné cette quefiion , & je jugeai que 
vous en parliez en perfonne qui y avoir ré- 
fléchi. Apprenez-nous maintenant votre opi- 
nion fur celle-ci. 

Je dis aujourd’hui , rep!iquai-je , comme je 
pris la liberté de dire alors , qu’en général 
je fuis portée de fi bonne volonté pour leMi- 
niftere évangélique , que, fi mes vœux étoient 
exaucés , il n’y auroit aucun Eccléfiaflique qui 
n’eût une penfion qui le mît du moins à l’abri 
du mépris. Je luis perfuadée que cela facili- 
teroit beaucoup les progrès du bien que nous 
attendons de ces Meilleurs , qui confifte à inf- 
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truireles gens du bas étage aufii bien que les 
grands , à former de bons domeftiques , 6c 
des membres utiles à l’Etat. 

Mais , ma chere » repric M. B , vous di- 

tes alors diverfes ehofes qui , fi vous pouviez 
les raflembler , viendroient bien à propos au 
lujec dont il s’agit à préfenr. 

Je me rappelle, Monfieur* répondis-je, que 
nous parlions des bénéfices qui pafTenc par hé- 
ritage d’une main à l’autre , 6c que l’on ap- 
pelle impropriations. Je me donnai la liberté 
de parler avec chaleur contre ces impropria- 
tions , & je me fouviens que vous me fermâtes 
une fois la bouche fur ce chapitre. 

Comment , ma fœur , dit Myladi Davers ? 
Comment , madame B.... , dit 1a Comte (Te ? 

Je vais vous le dire , Mefdaraes, repris- je. 
M. B...> difoitque, fi le Clergé en venoit à 
un réglement pour difpofer des revenus pré- 
fents de l’Eglife d'une maniéré plus égale 6c 
plus utile , il feroit le premier à porter un bil 
pour la reftitucion de tout ce qu’il a perdu par 
des impropriations, 8c autres féculari lacions, 8c 
qu’il laifferoïc au public le loin de lacisfaire 
les laïques qui fouffriroient de ces reftitutions. 

Cen’eft pas , ma chere , ce que j’entendois, 
dit M. B.... Votre difcours rouloit principa- 
lement fur les difpenfes , ce qui eft le point * 
dont il s’agit à cette heure. 

Je me le rappelle, Moniteur, repris-je.Puif- 
qu’il y avoir tant d’Eccléfiaftiques qui n’ont pas 
de quoi vivre , je ne voudrois pas qu’aucun 
d’eux polfédât deux bénéfices : fur-tout lors- 
qu'ils nepourroientpas remplir les devoirsqu’ils 
exigent l’un & l’autre, & qu’un feul fourni* 
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roic de quoi vivre paflablement bien. Je me 
louviens que je pris la liberté d’ajouter qu’il 
me paroiffoic beaucoup plus inexcufable enco- 
re, qu’un homme mît à un fi bas prix le tra- 
vail de fon frere qui fait tout , tandis qu’il‘ 
fe paie lui-même fi largement pour ne rien 
faire : cet abus n’eft que trop fréquent. 

C’eft-là précifément ce que je voulois dire, 
reprit M. 13....; & je jugeai dès-lors que votre 
remarque, ma chere , écoitjufte. Pourquoi, j’ai 
toujoursëté dans lapenfée que le Clergé qui 
fe conduit ainfi , fournit aux impropriateurs 3e 
aux Patrons laïques la meilleure exeufe qu’on 
puiflè leur fournir. Un laïque a un fils qu’il 
envoie à rUniverfité pour étudier, & qui prend 
enfuice les ordres. Cet homme a les moyens de* 
le procurer deux bénéfices , ou même davan- 
tage; & il prend une perfonne qui a autant de 
mérite que lui , mais qui n’a point d’amis, à qui 
il donne une penlion aufii petite qu’il peut, 
pour deflervir un de fes bénéfices. Afin de ren- 
dre fon cas plus favorable , nous fuppoferons 
qu’il a plufieurs enfants de l’un & de l’autre 
fpxe,à Fentretiendefquelsileft obligé depour-* 
voir du revejy de fes bénéfices, cequi lui four-î 
nit un prétexte pour opprimer la perfonne qu’il 
emploie à faire fes fondions. Ses enfants font 
des deux fexes; & de cinq garçons qu’il a, au- 
cun d’eux ne devient Ecciéliaftique. Mais alors 
tout ce qu’il épargne & donne à fes enfants, en 
mettant à l’étroit fon malheureux frere', ne le 
fécularife-t-il pas?Nes’approprie-t-il pas , au- 
tant qu’il efi en lui, les revenus deftinés à l’Egli- 
fe? peut-il , quoique d’autres lefafient, blâmer 
un Laïque, qui donneune partie du revenu des 
.*.. j 
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ferres de rEglifeàiafamille, & qui fait actuel- 
lement pour elle ce que l’autre a intention de 
faire pour fes enfants qui font Laïques ? Peut- 
être même qu’un ou deux des enfants de ce Laï- 
que quis’approprieles revenus de l’Eglife, par- 
viendront à 1 état Eccléfiaftique. Quelle dif- 
férence y a-t-il entre ces deux perfonnes ? Je 
voudrois bien le favoir. 

Si le Clergé s’étoic toujours conduit ainfi f 
continua M. B , n’aurions- nous pas été pri- 

vés de grand nombre de dons & de charitables 
fondations dont nous jouirons préfentemfent ? 
Je fuis très fâché d’être fondé à dire que nous 
fommes redevables deces fortesd’ocuvresdebé- 
néficence plutôt b» la piété du Clergé des temps 
paffés, qu’à celle du Clergé d’aujourd’hui, let- 
tons les yeux fur la pratique de quelques-uns 
de nos Prélats ( car qui eft-ce qui ne les re- 
garderoit pas comme devant fervir d’exemple 
à tout cet ordre refpedable) , & nous trou- 
verons qu’un trop grand nombre d’entr’eux 
paroilfent plus attentifs à établir une famille, 
comme ils l’appellent, 6c. par-là même à fé- 
cularifer, ainfi que je l’ai obfervé, autant qu’ils 
peuvent des revenus de l’Eglife, qu’à fe con- 
former aux anciennes maximes de leur ordre, 
àexercer l’hofpitalité r & à faire de cesaâes de 
munificence , qui ont fourni autrefois à i’Eglife 
de fi grands revenus , & qui lui en fourni- 
raient encore aujourd’hui, s’ils n’étoient pas 
partagés fi inégalement , & qu’ils ne fufîent 
pas entre les mains d’un petit nombre de per- 
fonnes. 

Mais en attendant , mon cher Monfieur,dis- 
je , dans quelle trille fituauon ne le trouve pas 
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le bas Clergé?N’eft-il pas opprimé 8e abaiffé par 
ceux qu’ils appellent freres , aufli-bien que par 
les laïques ? Cela efl bien dur en vérité ; c’eft 
une pitié que l’on ne puiffe y apporter aucun 
remede. 

On y remédiera difficilement , ma chere;Ie 
mal eft profondément'enraciné; il eft dans la 
nature humaine, & quand on pourra la cor- 
riger, les cliofes en iront mieux. Mais je n’ai pas 
de grandes efpérances , tandis que ceux qui 
pourroient y appliquer les remedes les plus effi- 
caces font les plus intéreffcs à laifler les cho- 
fes comme elles font. Les vues de ceux qui 
afpirent à la même autorité & aux mêmes avan- 
tages, font encore qu’un trop grand nombre fou- ; 

haite qu’on laiffe les chofes dans l’état où elles 
font , quoiqu’ils n’en retirent aéluelleroent au- 
cun bénéfice. Tous ces gens-là le réuniroienc 
pour crier que l’Eglife eft en danger, fi le Légis- 
lateur propofoit d’y remédier. 

Il eftfâcheux, Monfieur , repris- je , que les 
convocations générales du Cletgé ne foientpas 
permifes. Peut-être entreprendruit-on dans ces 
afiemb'ées de régler cette affaire , de même 
que plufieurs autres qui feroient avantageufes 
à tout le corps; & je penfe que ces réglements 
viendroient mieux de leur part que de celles 
des Laïques. 

. Cela ieroit fort bien , ma chere, répliqua- 
t- il, s’ils vouloient employer leurs délibérations 
à des chofes auffi utiles. Mais il eft bien trifte 
de penfer qu’en général on ne peut attendre 
que fort peu de bien des corps. Un particulier 
ne fe foucie pas de fe charger feul de la haine 
qni réfulte d’une a&ion mauvaife ou peu agréa* 



„ * * Digitized by Gqogle 



oü la Vertu, récompensée. 8* 
bîe à la multitude; mais je ne m’apperçois pas, 
que, quand ils font plulîeurs pour la partager 
e.ntr’eux , les chofes en aillent mieux. Je fuis 
cependant bien éloigné de dire cela en vue des 
convocations du Clergé, en tant que convoca- 
tions. Je parle d’une choie qui n’efl en général 
que trop commune à tousles corps , quels qu’ils 
fuient, Eccléfiaftiques ou Laïques. Confidére* 
les fociétés 8c les corporations, grandes ou pe- 
tires, qui font dans le Royaume ; & vousver^ 
rez , permettez - moi ce chétif jeu de mots K 
quelles ne font dans la réalité que des corps , 
& qu’elles n’agiflent que trop fouvent£omme 
fi elles n’avoient point d’ame. 

J'efpere, Monfîeur, dit la ComtefTc, qu’en 
jugeant des corps avec cette févérité , vous 
y comprenez les deux corps fouverains du 
Royaume. 

Je fais, répondit M. B en regardant M. 

Williams 8c M. Adams , que ces Meilleurs me 
diront : tu ne médiras point des conducteurs de 
ton peuple ; mais je fouhaiterois fort de pouvoir 
toujours foutenir ce que je fuis fâché de blâmer 
quelquefois. Si vous lifiez les débats des deux 
chambres , ou que vous y afliftafliez , vous ver- 
riez qu’ils roulent fouvent fur des çhofes évi- 
dentes par elles-mêmes,& il vous ferqit impof- 
fible de ne pas voir à regret , que de temps en 
temps on eft néceflâirement obligé de fe ran- 
ger du côtédu petit nombre;<Sccela arrive dans 
votre chambre , Mylord Divers, toutcomme 
dans la nôtre. 

Je fouhaiterois, mon frere , répondit-il , être 
fondé à m’éloigner de vous dans cette occa- 
fion. Mais la ci}ofe a été toujours ainfi , & je 
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crains qu’il n’en foit de même dans toutes nos 

féances. ' ! 

‘ Mais pour en revenir à notre fujet , reprit 
M. B. J ... , vous lavez , ma chere , combien 
je goûte deplaifirk vous entendre raifonnerfur 
des fujets d’équité naturelle. Dites-nous donc 
librement ce que vous confeillez à votre ami 
M. Williarps. 

Faut-il , Moniteur , répondis-je, que je dife 
ma penfée devant un fi grand nombre d’exccl- 
lenrs Juges ? 

MyLadi Davers,qui prendplaifir maintenant 
à m’appel’ler fa fœur enpréfence des étrangers , 
imitant en cela fon cher frere , qui, quoique , 
toujours obligeant envers moi, l’eu encore plus* 
en compagnie; Mÿladi Davers , dis- je, prit la: 
parole & me dit‘roui, ma fecur , il lefaut , s’il 
m’eft permis d’employer cette exprt-flion. 

Puifque Tes choies font ainfi , reprrs-je,qu’il 
me foit permis de faire, une queOion a M. Wil- 
liams; favoir fi fes Paroiffieos le refpeâenr& 
Feftiment , comme doivent le faire , je penfe , 
tous ceux qui cormoifFent fon mérite. 

Je fuis fort heureux, Madame, répondit-il, 
du côté-de la bonne volontéde mes Paroilïiens, 
& je leur ckrt^beaucoup de reconnoilfance pour 
les civilités qu’ils m’ont faites. 

Je n’en doute pas , repartis- je, il en fera de 
mêmepar-tout ou vous irez : car , quelque mé- 
chant que le monde foit , un Ecdéfiaftique 
honnête homme & piadent fera toujours ref- 
pe&é. Mais, Monfieur,fi vous croyez que vo- 
êre miniftere faTe du fruit parmi eux^s’ils voua 
préfèrent k un autre , s’ils ecoutent vos inf- 
tru&ions avec plailïr , il me iemble qu’à caufe 
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d-eux il feroit fâcheux que vous les quittaffiez 
pour un bénéfice de moindre ou de plus grande 
valeur que celui-ci. Car combien de perfonnes 
y â-t-ii qui profitent davantage des prédica- 
tions d’un Miniftre que de celles d’un autre ^ 
quoique peut-êtrel’habileté de l’un ne foie pas 
inférieure à et lie de l’autre?. Cela dépend beau- 
coup du débit, comme on l’appelle , de la mé- 
thode , des maniérés y de la conduite , qui at- 
tirent l’attention du Peuple & gagnent fon efti- 
me : comme vous en êtes déjà en pofleflion , 
vous êtes fûr de réuflir mieux d-ansle bienque 
vous vous propolez & que vous fouhaitez de 
faire. Quand le troupeau aime fon Paftcur, tout 
lui devient aifé,& les ehofes font à moitié fai- 
tes : fans cela, parlât-il le langage des Anges, 
v & vécût-il commeun Saint , on l’écoutera avec 
indifférence , de quelquefois même , félon le 
fojet, avec dégoût. 

. Je m’arrêtai ici ; maiscommechacun gardoic 
le filence, je continuai en ces termes : quant k 
l’anmiédu Comte, Monfieur, perfonne ne peut 
mieux juger que vous de la force de ce motif : 
& fi j’étois dans le cas de M. Williams, ce que 
j’ai dit jnfqu’ici me cauferoitfeul des difficultés. 
Il eff bien fur que ce Seigneur doit penfer qu’il 
vous aura une grande obligation,puifque, pour 
l’obliger , vous abandonnez un meilleur béné- 
fice que le fien ; il fera engagé par honneur à 
vous bonifier la perte que vousfaites. Je fuis bien 
éloignée de penfer qu’une prudente attention 
aux intérêts dumondefoitmalféanteau caraûe- 
re d’un honnête Eccléfiaft'que: je fouhaiterois , 
au contraire, qu’ils fiuffenr tous bien dans leurs 
affaires, tant pour eux-mêmes que pour i’avan- 
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tage de leurs auditeurs; car l’indépendance at- 
tire durefpeél, & fournit d’ailleurs les moyens 
d’exercer la bénéficence; ce qui augmentera la 
vénération qu’on a pour eux , en renforcera les 
effets, & par conféquent rendra leurs inllruc- 
tions plus efficaces. 

La Comtcfïe rapporta kcette occafionunmot 
du Doâeur Fisher , Evêque de Rocbefter , qui 
fut décapité fous le régné de Henri VIII , par- 
ce qu’il r.e voulut pas reconnoître lafuprématie 
de ce Prince. Onoffrit à ce Prélat un plus riche 
évêché , qu’il refufa , difant >» qu’il regardoic 

fon Evêché comme fa femme qu’il feroit 
» inexcusable d’abandonner, parce qu’elle fe- 
» roit pauvre. « Cela occafionna tant de ré- 
flexions fur les fréquentes translations , & fur 
l’cmpreflêment avec lequel les plus riches évê- 
chés font recherchés , que je fus très - fâchée 
d’entendre ces difcours,& de croire qu’on avoir 
Ii?u de les tenir. Je pris la liberté de dire , que , 
félon la remarque de M. B..., le mal étoit 
dans la nature humaine ; & que, quoique l’on 
ne pût excu fer cette conduite, fi nous étions 
dans les circonflances où ils fè trouvent , peut- 
être, nous qui les cenfurons,trouverions-nous 
qu’il eft bien difficile de réfifter à la tentation. 

M. B remarqua alors que , pour le bien 

du Clergé en général , il fouhaiteroit qu’il y eue 
une loi contre les tranflations , & que tous les 
évêchésd’Angleterre fu fient égauxen revenus^ 
car ne voyons nous pas, continua-t-il, que pref- 
que tous les Prélats recherchent les plus riches ? 
Ce qui ne contribue pas peu à les expofer eux- 
mêmes & tout le Clergé d’Angleterre, fi nom-? 
breux Sc ii refpeêiable , aux railleries des liber- 
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tins de toute efpece , qui font toujours prêts à 
faifir l’occafion de rire aux dépens de cet ordre 
vénérable. 

Ne voudriez-vous pas , demanda Mylord 
Davers, que les deux pritnaties fulTent diftin- 
guées par les revenus. 

Non, répondit M. B..,. , la diftinâionquela 
dignité 8c la préféance leur donnent , fufliroit , 
fi même ce n’eftpasrrop. Car, quoiqu’il n’y ait 
qu’un Pape, tout le Collège des Cardinaux, aa 
nombre de loixante-dix, afpire& fou pire conf- 
tamment après le Pontificat. Je ne voudrois 
donc pas augmenter les tentations, qui porte- 
roient d’honnêtes gens à manquer à ce. qu’ils 
doivent à leur caraâere, & à affaiblir par ce 
moyen les effets de leur bon exemple , qui 
influe fi fort fur le bien public. 

Jepenfe, dit Mylord Davers , qu’on n’eft 
pas tout-à fait deftitué de raifons pour auto- 
xifer le célibat du Clergé dans l’Êglife Ro- 
maine, quoique les inconvénients qui en naif- 
fent (oient en trop grand nombre 8c trop 
vifibles pour fouhaiter qu’il y eût une gêne fi 
unurerfelle parmi eux. Carie foin de pourvoir 
à une famille & à des enfants fournit aux 
Eccléfiafliques un prétexte fi naturel Se fi loua- 
ble d’amafl'er pour eux autant de bien qu’ils 
peuvent, que leur cara&ere n’en fouffre pas 
peu. 

Si nous jettons les yeux autour de nous , ré- 
pondit M. B ,&que nous confidérions com- 

bien de bonnes & d’excellentes familles font 
forties du Clergé, 8c qu’après cela nous les 
tournions vers les Pays étrangers , 8c exami- 
nions les fuites trop fréquentes du célibat do 
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l’Eglife Romaine, les fcandaîes, pires que ceux 
tlont nous nous plaignons, qu’il caufe, & 
qui leur attire le blâme des plus bigots mêmes 
de leur Communion, nous ferions fuffifamment 
fondés à condamner le célibat, que cette Eglife 
enjoint à fes Eccléfiaftiques. D’ailleurs un mau- 
vais cœur , un naturel dur & avare , fera tou- 
jours le même , qu’il foit marié ou garçon. 
N’avons-nous pas vu à quel hautpoint de fcan- 
dale le Népotifrnea. été porté dans cette Eglife? 
Un Pape d’un génie petit & peu élevé, ne fait-il 
pas autant pour fes neveux & fes nieces , 6c , 
fous ces noms , pour de plus proches parents 
peut-être qu’il feroit pour fes fils & pour fes 
filles. De forte qu’ici encore tout fe réduit k 
cette fource ordinaire de la méchanceté , la 
Nature humajne ; & qu’il en faut conclure 
qu’un véritablement honnête homme ne fera 
pas une mauvaife aâion par la confidération 
des relations les plus proches 6c les plus tou- 
chantes; & qu’un malhonnête homme ne man- 
quera jamais de prétexte pour développer fes 
mauvaifes qualités , ni de flatteurs , s’il a dis 
pouvoir en main , pour les jufiifier , quelque 
criminelles que fes a&ions puffent être. 

Je me rappelle fort bien l’argument dont- 
on fe fervit auprès du Pape fur ce fujet , dans 
le temps que j’étois à Rome. Sa Sainteté fe 
déclara d’abord contre le Népotifmt , difant 
qu’elle ne regarderont jamais les revenus de 
VEglife comme fon patrimoine , 6c défendit à 
fes parents , qui , à la nouvelle de fon éléva- 
tion , fourmilloiem autour de lui le vifage 
suffi affamé que s’ils avoienc été autant d’E- 
cofi'ois qui paffenc du Nord dans le Sud de U 
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£râïide-Brecagrte pour y avoir de l’emploi (ce 
fut la jolie cotnparaifon dont M. B.... Ce 1er- 
vit ) ; il leur défendit , dis-je , de le regarder 
dans un autre point de vue que lous celui de 
pere commun de fon peuple, qui n’avoit d’au- 
tres parents que les gens de mérite. 

C’étoit bien débuter , diriez-vous ; mais 
quelle en fut la fuite ? Les deux tiers de les 
parents prirent d’abord les ordres ; & il ne fe 
paffa pas long-temps qu’il fe trouva des para- 
frces pour repréienter au Saint Pere que c’é- 
toit un crime de priver l’Eglife d’un fi grand 
nombre de bons appuis ôc de bons foutiens ; 
&que, pour le bien du public, il dévoie 
leur donner la préférence, lorfquil s’agiroic 
des premières dignités de l’Eglii'e; de iorte 
que le bon homme , vaincu par leurs raifons , 
& fâché de perlévérer dans un li grand pé- 
ché , gratifia l’un de la pourpre , donna des 
évêchés à une demi-douzaine , & les plus 
riches abbayes à quelque trente ou quarante 
autres. L’Empereur même , ayant quelque in- 
térêt à ménager le Pape , trouva allez de mé- 
rite à plufieurs des parents laïques du Saine 
Pere pour les créer Comtes & Princes du S. 
Empire Romain. 

Comme je me fais toujours de la peine d’en- 
tendre diredeschofesau déshonneur du Clergé, 
j>arçe*que je crois qu’il eft de l’intérêt public 
que fort ait du refpeâ pour lui , quoique l’on 
n’approuve pas les fautes des particuliers de 
cet ordre , je pris la parole: N’ai-je pas été té- 
moin , Monfieur , lui dis-je , qu’en certaine 
occafion vous faifiez la même remarque fur 
un Miniftre d’état , qui t quoique peut-être 
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des premiers à blâmer cette conduite d’utl 
Eccléfiaflique , fera également prêt à la mettre 
en pratique à l’avantage de la famille & de 
les enfants qui en font indignes, à l’excluffon 
des gens de mérite? De forte, Moniteur, 
qu’il faut encore en revenir à la Nature 
humaine; & que nous ne devons pas être 
exaâs à cenfurer l’un , dans le temps que nous 
hommes difpolës à excufer l’autre. 

Il y a là-deflus une différence , madamç 

B , dit la Comteffe : nous attendons un 

bon exemple de l’un, & rien qui mérite d’être 
imité de l’autre. C’eft une des raifons pour- 
quoi un premier Miniflre eft généralement 
haï : il ne fait attention qu'à lui-même, 8c 
n’eft aimé que par ceux à qui, lorfqu’il n’a 
pas aflëz de parents fur la tête de qui il puilfe 
les accumuler, il lait part du furabondant des 
bienfaits dont il difpofe. 

Hé bien ! M. Adams , dis-je , s’il m’eft per- 
mis de pouffer le férieux jufques-ià, cela ne 
fait-il pas voir l’excellence de la priere qui 
nous a été enfeignée par le fouverain Doéleur , 
& en particulier cet article, ne nous induis point 
en tentation? Car il eft tout-à-fait naturel de 
conclure que, puifquenous fommes expolésà 
la tentation , il faut incontinent ajouter , mais 
délivre ç nous du mal. 

Cela eft fort bien obfervé , ma fœur , dit 
MylordDavers: & votre remarque revient en- 
core à la conftitution de la Nature humaine * 
dont M. B.... a parlé. ; J 

Que nous refte-il donc à faire , dit Myladi 
Davers, qu’à prendre le monde comme il efti 
Louons le bien , blâmons le mal, & que cha» 
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Cnn s'attache à corriger Ton prochain. 

Plusieurs honnêtes Eccléfiaftiques , dit M. 

B , ont tant d’indulgence pour les fautes 

de leurs freres, dont ils ne voudroient cepen- 
dant pas fe rendre coupables , que je fouhai- 
terois que nous évicatlions de leur déplaire 
s’ils apprenoient la liberté de notre conver- 
sation, d’autant plus que nous fommes tous fort 
portés à avoir du refpeé): pour leur emoloi. 

J’efpere que non, répondit M. Williams; 
car , comme Myladi l’a remarqué , nous ne 
faifons que dillribuer la louange & le blâme, 
félon ce qui eft dû à chacun. Si l’on ne cen- 
furoit pas les mauvaiies aâions,les bonnes 
feroient privées de la récompenfe qui leur tfl 
due ; & le vice étant mis dans cette vie fur le 
même pied que la vertu , paroîtroic avec trop 
d’atfurance. 

Permectez-moi , dit Myladi Davers , d’en 
revenir au fu jet dont nous nous tommes écarrés , 
qui regarde le vicariat & les difpenies. Lorf- 
que j'aurai dit mon fentiment là-deflus , j’exi- 
ge que madame B. .. nous dife le fien avec 
la même liberté que fi j’avois gardé le filence. 

Les ditpenfes font des choies ordinaires. M. 
Williams peut payeren galanthommeun jeune 
Eccléliaftique , & notre cenfure ne tombe que 
fur ceux qui ne le font pas. Un jeune homme 
qui né fait que de forcir de l’Académie, fera 
bien-aife d’avoir un bon vicariat. S’il a du 
mérite , cela lui donnera occafion de le faire 
paroitre , & il peut fe pouffer par ce moyen. 
S’il n’en a pas , il ne mérite pas davantage , 
M. Williams peut d’ailleurs fe marier , & avoir 
une famille à laquelle il faudra pourvoir. 11 
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n’en aura pas toujours la même occafion ; le 
Comte peut venir à mourir ; & il feroit bien 
excufable de tirer le meilleur parti poftible de 
fon crédit & de fa faveur, par la raifon même 
que madame B.... en a donnée, que, comme 
il efl honnête homme , fon agrandilfement 
augmentera les fruits de fon miniftere. Ha çh , 
mon frere , vous favez que je fuis toujours 
pour donner la loi ? Nous avons ici un jeune 
homme de mérite , qui ne fe fera aucune peine 
de commencer par un vicariat. Vous donne- 
rez votre difpenfe , qui doit précéder celle 
qui fe fait légalement , fous la condition que 
M. Williams vous permettra de faire fon Vi- 
caire , & de cette maniéré tout fera fini. 

Ces deux Meilleurs fe baillèrent pour re- 
mercier Myladi ; & M. Williams alloit parler , 
lorfque M. B.... me dit : prenez ma lœur 
au mot, Paméla, &, fi vous avez quelque chofe 
à dire contre le plan qu’elle propofe , expli- 
quez-vous librement , tout comme fi cette 
Dame n’avoit point dit fapenfée. Je vois dans 
vos yeux bailfés & dans votre filence que vous 
pouvez dire quelque chofe, fi vous voulez. 

Oui, faites-Ie, je vous en prie , dit Myladi, 
j’aime à vous entendre parler. Vous me faites 
toujours penfer à quelque chofe fur quoi je 
n’avoispas réfléchi auparavant. 

Je me fais beaucoup de peine , répondis- je, 
de raifonner fur un fujet aufli délicat. En vé- 
rité cela ne me convient pas. Il y a tant de gé- 
nerofité & de bienveillance dans le plan de 
Myladi, que je ne dois pas.... 

Je ne dois pas , dit mon très-cher ami , en 
m’interrompant ! point de vos je ne dois pas : 
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je fais que, dans les choies de la vie commune, 
vous vous formez toujours des idées de ce qui 
eft jufte ou injufte. Dites-nous donc votre opi- 
nion fur ce fujet d’une maniéré plus pleine que 
vous ne l’avez fait jufqu’ici; & exprimez-vous 
aufii fans héfiter , 8c avec cette aifance & cette 
liberté qui font nées avec vous. Quand , par 
la corruption de notre nature , nous aurions 
perdu les idées du juflc 8c de Cinjufît , je ne 
fais à qui nous pourrions mieux nous adrelfer, 
pour les recouvrer, qu’à vous. 

Je me baillai pour le remercier, & lui dis : 
fi vous le voulez, Moniteur, il faut bien que 
je parle. J’implorerai d’abord , continuai-je , 
votre indulgence, en jettant les yeux fur cha- 
que perfonne de la compagnie ; je vous dirai 
enfuite tout ce que je penle fur ce fujet ; & 
lorfque je l’aurai fait, je foumettrai, comme 
il me convient de le faire , mes chétifs fenti- 
ments à la fupériorité de votre Jugement. 

Je dirai donc.... Pardonnez-moi, Myladi , 
Ix me relfouvenant des termes dont vous vous 
êtes fervi , je les emprunte ; 8c il feroit bien 
difficile , Madame , que vous dilïicz quelque 
chofe dont je ne me reflouvinffe pas.... que 
les difpenfes Jont des chojes ordinaires.... Je vais 
étaler mon ignorance, j’en luis sure , parce 
que , ne fachant point quand elles ont com- 
mencé à être en ufage , ni leur but, je dois 
préfumer qu’elles font fort anciennes dans ce 
Royaume , 8c qu’elles y ont pris nailfance 
dans un temps où il y avoir beaucoup moins 
d’Eccléfialliques que de bénéfices. Y a-t-il ja- 
mais eu un temps pareil ? , 

Ils lé mirent à rire. Çela va fort bien , Mon^ 
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lieur , lui dis-je : vous me commandez de par- 
ler fur un fujet fur lequel je ne faurois ab- 
*-■ fblumenc raiionner fans m’expofer à la rifée 
de la compagnie. J’ai lu quelque part qu’il 
y a eu un temps oùles gens de lettres étoient 
fi rares , que l’on donnoit les bénéfices du 
Clergé à certaines perfonnes qui , pour toute 
fcience , favoicnt lue, parce que l’état n’avoit 
pas allez de lavants. Mais fi cela eft , ne peut- 
il pas y avoir eu aufli un temps où l’on accor- 
doit des difpenfes aux perfonnes de mérite, 
parce qu’il étoit difficile d’en trouver un affez 
grand nombre qui meritaffent le caraélere 
d’Eccléfiaftique , pour remplir les charges de 
l’Eglife ? 

Dites-nous , Paméla , interrompit M. B... , 
fi vous avez eu intention de faire une facyre 
contre la pratique dont il s’agit ; ou bien fl 
c’efl réellement votre charmante ignorance qui 
vous a fait prononcer contr’elle la plus lévere 
cenfure que l’on en puilie faire? 

Je répondis en fouriant : je crois , Mon- 
fieur, qu’il n’y a qu’une raiion comme celle- 
là , ou une plus mauvaiie encore, qui foie- 
l’origine des di penfes : car eft-il jufte qu’un 
Ecclefiaftique , qui ne peur fervir perfonnelle- 
mtnt qu’un feul bénéfice , en au deux ou trois, 
tandis qu’il y a un fi grand nombre de fes 
freres mourants prelque de faim , expofés 
au mépris qui n’accompagne que trop fré- 
quemment la pauvreté? Quoique la coutume 
l’ait au'orifé , ( & c’eft tout ce qu’elle peut 
faire ) , un honnête homme cependant ne fe 
croira pas en droic de faire tout ce que fes 
lou. ne puniffent pas ; parce que fur chaque 
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ctiofe il faut confulter les principes du jujfe 8c 
de Vinjuffc ; & que tout homme , quelle que 
(oit la coutume , doit régler les aâiors iur • 
les mouvements de fa conlcience , qui elt U 
réglé infaillible. 

Myladi dit que M. Williams peut paver fon 
Vicaire en galant homme : je ne doute pas que 
ce ne l'oit la penl'ée de M. Wiliams ; & en (è 
conduifant ainli il feroît ce qui , je fuis fâchée 
de le dire , ne fe faic pas aulli (ouvent qu’il fe- 
roit à l'ouhaiter qu’on le fit. Mais veut-on me 
permettre de dtmander pourquoi M. Williams 
paiera galamment cette perlonne? Pourquoi 9 
C'eft pour remplir des tonélions auxquelles il 
eft obligé lui- même en honneur & en conf- 
cience , & qu’il s’eft folemnellement engagé 
à remplir , lorlque i’Evéque approuva la no- 
minaiion à ce bénéfice, & lorlqu’il en prie 
pofliflion. Mais, je vous prie ( txculez mes 
inflances, mon cher chacun , ce fut la folle ex- 
prtlïion dont je me ici vis , qui les fit tous 
rire ), quel tft le but que l’on le propoleen 
tout cela ? C’eft que celui qui fait tout le tra- 
vail ait rrente, quarante ou cinquante livres 
fterling , plus ou moins , par an ; tandis que 
l’autre, qui devroit en être chargé, lecevra 
le double , peut-ctre le triple de cette lom- 
nre, pour ne rien faire. Y a-t-il aucune dif- 
penle, mes chers amis , qui puillt rendre ctla 
jufte ou équitable? Si le bénéfice tft ii chétif 
( & il n’y en a qu’un trop grand nombre de 
partils ) , qu’un homme ne puillé pas îubfifter 
honnêtement & agréablement lans en joindre 
deux pour en faire un pallable , c’eft une autre 
choie. Mais je vous prie de m’exeufer, mon bon 
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M. Williams , fi M. Adams peut vivre tPuft 
vicariat de quarante ou de cinquante livres 
* llerling par an , un autre ne fauroir-il vivre à 
moins que la Paroifle ou la Cure ne lui en 
rapporte deux ou trois cents ? M. Adams peut 
fie marier aufft-bien que M. Williams ; & je 
crois que l’un& l’autre trouveront que la Pro- 
vidence de Dieu eft un fonds plus afl'uré que 
le plus riche bénéfice d’Angleterre. > 

Je ne doute pas qu’un bon vicariar , con- 
tinuai je , ne loit une chofe a fiez agréable 
pour un jeune homme qui commence à le pro^ 
duire: mais fi, par exemple, la Paroifle ou 
la Cure vaut deux cents livres fterling par an 
( car fi elle n’étoit pas meilleure qu’un bon 
vicariat , il devroit s’en contenter ) , la réeom- 
penle du travail qu’il fait n’eft-elle pas de deux 
cents livres fierling par an ? Et fi c’eft là le 
falaire auquel le travail qu’exige cette Cure a 
été apprécié, {'Ouvrier , pour me fervir de 
l’expreflion de l’Ecriture , nejl-il pas digne de 
Jonjalain? Ou bien, faut-il que celui qui ne 
lait pas le travail emporte la plus grande 
■partie de la récompenfe qui lui a été defiinée ? 

Si le Vicaire, dit Myladi , a du mérite , ce 
vicariat le mettra en lituation de le faire pa- 
roître. Mais la manifeftation du mérite & fa 
récompenfe vont-elles toujours enfemble? 

Myladi a eu la bonté d’obferver. Mais % 

voudrez-vous bien m’exeufer , Madame? 

Continuez, continuez, mon enfant, dit- 
elle. Je prendrai feulement plus garde à l’a- - 
venir à ce que je dirai devant vous; c’eft- 
là toute la vengeance que j’en tirerai. 

Etmoi aufli, dit M. Ce qui. nous 

fit tous rire. * Non , 
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Non , Myladi , non je 

Continuez , vous dis-je , inrerrompir-el!e ; 
je m’étonne feulement, comme mon frere le 
dtfoic dans une autre occalion , où tu prends 
toutes ces notions d’équité. 

Myladi a obfervé, dis- je (car ils étoient 
tous attentifs) , que M. W illiams dévoie profi- 
ter de l’ occafion. Je fais qu’elle a dit cela plu- 
tôt par une généreufe indulgence pour ce qui 
fe pratique communément , que parce que ce 
doit toujours être la principale confédération : 
car, fi le Cojnte venoit à mourir , un homme 
du mérite de M. Williams ne fe feroit-il pas 
d’autres prottâeurs? 

Quant à ce que les biens de la fortune aug- 
mentent le fruit que peut faire un honnête Ec- 
ciéfiaftique dans fon troupeau , à quoi l’on 
doic toujours vifer, je n’en aurois pas dit au- 
tant que j’ai fait, fi )e ri’avois pas oui dire à 
M. Longman , & je l’entendis avec un grand 
plaifir, que le bénéfice dont M. W illiams jouit 
à fi jufte titre, valoir deux cens cinquante li- 
vres fierling de revenu clair & ner. 

Mais après tout, le bonheur d’un honnête 
homme, d’un homme de lettres, d’un Philolo- 
phe, conlifie-t-il dans le plus ou le moins de re- 
venus ? ne confifte-t-il pas plutôt à avoir le né- 
cefiaire , ou à être dans une heureufe médio- 
crité? Suppofez que mon cherM. B !... eût 

cinq mille livres fterling par an de revenu de 
plus , cela augmenteroit-il fon bonheur ? Il ne 
faut pas douter qu’il n’augmentât fes foins : 
mais cette addition lui procureroit-eîleun feul 
agrément de plus que ceux dont il jouit déjà ? 
Et fi ce cher Monfieur en avoit deux ou trois 
Tome VI. ü 
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mille de moins, en feroit-ii moins heureux pouf 
cela? Non affurément : car tout ce qui en ré- 
fulteroit , c’eft qu’il feroit nécelTaire que de 
mon côté j’ufaffe d’une plus grande prudence; 
& du lien , qu’il examinât les choies de plus 
près; qu’il vécût avec plus de frugalité; & 
qu’il dépenfat fon revenu, au lieu que peut- 
être aujourd’hui il en épargne quelque chofe. 
Mais qui oferoit dire que l’obligation à la 
prudence & à l’économie foit un malheur ? 

Le néceffaire donc, cette précieufe médio- 
crité, eft ce à quoi il faut vifer. J’ai foüvenc 
réfléchi là-deffus , & j’ai tâché de régler mes 
a&ions fur les réflexions que j’ai faites. J’ai 
puifé une idée , mon cher Monfieur, dans le 
Poème manuferit que vous avez eu la bonté 
de me montrer , fur ce quil ne faut pas s'élever^ 
au- de fus de la condition où l'on ejl né, qui a 
étéuneexcellente leçon. Une perfonnequi n’efl: 
pas née pour pefféder de grands biens , & qui 
ne fe contente pas du néceffaire, ne faura met- 
tre aucune borne à fes defirs. Celui qui ne fera 
pas content de cent ou de deux cents li vres ftec- 
ling par an , ne fauroit fe contenter , quelque 

f jrandquefutlonrevenu.Quoiqu’en envifageant 
esçhofes dans l’éloignement il penfe que l’ac- 
quifition de tel ou tel bien mettroit le comble 
k fon ambition; cependant lorfqu’il en appro- 
che , fon avidité prend de nouvelles forces , 
fes defirs augmentent & il ne met point de 
bornes à fon ambition , jufqu’k ce que la nature 
ÿenant k défaillir, fa vie finit avec fes projets. 

: Permettez maintenant , Mefdames & Mef- 
fieurs , dis-je en les regardant l’un après l’au- 
tre, que je vous demande pardon à tous , fur- 
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tout à Myladi Davers , donc j’ai fi librement 
contredit les obfervations. Si vous pouvez me 
pardonner, ce fera une preuve de votre bon- 
té, que j’efpere que vous me donnerez, quoi- 
que je ne dufle guere m’y attendre. Me par- 
donnez-vous , chere Myladi , continuai-je 
en mettant mes mains d’une maniéré fup- 
plianre fur les Tiennes ; car elle étoit aflife 
^rès de moi ? 

Je crois que non , répondit Myladi : je penfe 
que je ne dois pas vous pardonner. Le dois- 
je , mon frere ? Le puis-je , Mylord ? Le faut- 
il , madame la Comtefle ? Mon frere ! mon 
frere ! fi vous avez contribué quelque chofe à 
l’exceilence de ces raifonnements.... , quel nom 
donnerai-je à votre conduite ? Quelle dextéri- 
té ! de lui faire fucer vos idées , & de les lui 
faire enfuite exprimer avec tant d’avantages, 
pour jouir en fecrec de la gloire d’entendre 
louer vos fentiments exprimés par fa bouche ? 
Mais , qu’il en foie ce qu’il pourra , je vous 
pardonnerai à tous deux; car, quoique je me 
.,voie furpafiée en penfées, en paroles 8c en 
jetions par une jeune & fine matoije ( ce fut 
l'on exprefiion) , cela ne me fait pas autant de 
peine, parce que je fuis sûte qu’elle l’emporte 
.fur toute autre perfonne aufii-bien que fur moi; 
je n’en excepte que madame la Comtefle. 
Point de vos exceptions , Myladi Davers , ré- 
pondit-elle. Je ne fais fi je dois plus envier 
.qu’admirer tant de perfeûions réunies dans 
.une fl jeune Dame. 

. Puifque j’ai la fatisfa&ion , repris-je , d’a- 
yoir obtenu mon pardon, aurez-vous l'indul- 
j genpe d’écouter encore quelques moments mon 

£ a. 
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babil ? C’eft feulement pour remarquer que 
je n’ai examiné la chofe que du côté de l’o- 
bligation où eft , félon mon petit fentiment , 
un honnête Eccléfiaftique. Mais quand on l’en- 
viiage du côté des idées que les Laïques s’en 
forment, & de la conduite qu’ils tiennent à 
l’égard du Clergé, j’y trouve de nouvelles in- 
juftices. Si l’on réfléchit fur l’état fâcheux , & 
plus déplorable que celui de tout autre corps , 
où cet ordre fe trouve, il faut convenir qu’il 
niériteroit un fort plus heureux. 

D’abord , on envoie un jeune homme à l'U- 
niverfité, après qu’il a déjà pris beaucoup de 
peine pour fe mettre en état d’v aller. Par une 
grande application à l’étude, & une vie fé- 
dentaire , il met fa fan té en danger, & altéré 
fa conftitution. Après qu’il y a pafi'é piufieurs 
années , il reçoit les Ordres. Son éducation 
ayant confumé tout fon patrimoine, il ne fau- 
roit vivre par lui-même, & il le voit obligé 
de faire le métier de Précepteur, emploi pé- 
nible: il obtiendra peut-être une petite place 
dans un collège. Il fe croira heureux fi enfin' 
il peut obtenir, par crédit ou par faveur , un 
vicariat, ou un petit bénéfice de quarante, 
cinquante ou foixante livres fterling par an. 
S’il eft moindre, c’eft tant pis. Avec ce reve- 
nu il eft obligé de fe bien mettre , & d’être 
alfez louvent a la table des Grands l’objet de 
la raillerie des bouffons & des libertins , où. 
le Curé eft en butte aux prétendus traits d’ef- 
prit de gens qui s’imaginent qu’il leur eft per- 
mis de tout dire. S’il fe marie, ce que peut- 
être il eft retenu de faire , quelqu’envie qu’il 
en au, il eft de tous les hommes celui qui 
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peut le moins fuivre Ton inclination, puif- 
que la prudence ne l’oblige que trop fouvent 
à prendre la perfonne qui ne lui agrée pas 
le plus. 

S’il a des enfants, il faut penfer à les pour- 
voir : mais quelle trifte perfpe&ive ne feroit- 
ce pas pour lui , fi fa ferme confiance en la 
Providence ne furmontoit les difficultés que 
le monde lui préfente ! 

Enfuite , il n’a que trop fouvent des diffé- 
rents pour le paiement de fa chétive penfion , 
avec des personnes ignorantes & brutales, 
qu’il fouhaiteroit, par le devoir de fon Mi- 
niftere, d’infcruire & de civilifer. Quoiqu’ils 
ne tiennent leur ferme du propriétaire du 
fonds qu’à raifon des neuf dixièmes du pro- 
duit, & c qu’ils n’en paient pas davantage, 
cependant ils ne fe font prefque aucun fcru- 
pule de priver le Curé de fa dîme , à qui 
néanmoins elle appartient aufli-bien par les 
loix du pays , que le fonds appartient au Pro- 
priétaire , & le revenu de la ferme au fermier. 

Cela oblige le pauvre homme à vivre dans 
un état de guerre avec des gens qu’il aime & 
par devoir & par inclination , & avec qui iï 
voudroit vivre en bonne intelligence. Mais’ 
quel fruit peut alors produire fon Miniftere* 
Comment le peuple profitera-t-il des inf- 
tru&ions d’un homme qu’il regarde comme 
raviffeur de fon bien , dans le temps même 
qu’il lui vole le fien ? 

Je crois en fécond liéu, que quelques per- 
fonnes envifagent le Clergé comme un Corps 
trop détaché , pour ainfi dire , du refte du Peu- 
ple & comme des gens dont les intérêts lont 
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tout-à-fa?t oppofés à ceux des Laïques. Ce bru- 
tal , qui refufe de payer ce qui eft dû à Ton 
Curé, ou qui cherche à le tromper, deftine 
cependant peut-être quelques-uns de fes en- 
fants à l’Eglifè,. & donne un exemple qui pri- 
vera fon fils d’une partie de les revenus , lorf- 
qu’il fera pourvu d’un bénéfice. D’ailleurs 
ceux qui compofent le Clergé ne font-ils pas 
peres, fils , oncles , freres de ces mêmes Laï- 
ques , qui néanmoins s’oppofent à ce qu’on 
leur paie exactement ce qui leur eft dû ? Leur 
éducation doit-elle être un motif pour les pri- 
ver du fruit de leur travail ? Ne femble-t-elte 
pas au contraire leur donner plus de droit à 
en jouir, puifqu’elle les met hors d’état de 
pourvoir d’une autre maniéré .à leur entretien ? 

Combien de moyens les Laïques de tout or- 
dre & de tout rang n’ont-ils pas pour fe rendre 
la vie ailée & , commode, que le Clergé ne 
fauroit avoir ? Suppofons une famille du moyen 
étage , où il y ait trois ou quatre fils , & que 
les circonftances où fe trouve le pere lui per- 
mettent d’en pouffer un dans la lurifprudence , 
que d’occafions celui-là n’a-t-il pas de faire 
fortune , fans être l’objet de l’envie? Un autre 
dans le Commerce; pour peu qu’il ait de fuc- 
cùs dans fes, emreprifes , dans quelle abon- 
dance ne Yivra-t-il pas , & quels biens ne 
laiffera-t-il pas à fa famille ? Quelle fortune 
ne fait-on pas encore dans la Médecine & dans 
les branches qui en dépendent ? Perlonne n’en> 
eft jaloux. Mais celui des fils, dont peut-être 
les inclinations méritent & exigent même qu’il 
ait de quoi vivre plus commodément 6c plus 
agréablement que les autres , parce qu’il doit 

c - 
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fe donner tout-à-fait aux fondions de Ton 
Miniftere, eft l’objet de l’envie & de la ja- 
loufie , & eft traité comme s’il n’étoit pas de 
la même famille , & qu’il n’eût pas un droit 
naturel aux avantages du même état. 

Il y a dans l’Eglife, il eft vrai, quelques 
grands emplois fort honorables. Mais com- 
bien le nombre eft-il petit, vu la quantité 
d’Eccléfiaftiques , & la multitude d’autres bé- 
néfices fi chétifs , qu’à peine ceux qui en font 
pourvus fe voient à l'abri de la pauvreté & 
du mépris ? D’ailleurs ce petit nombre de gros 
bénéfices ne font-ils pas entre les mains des 
parents ou des créatures des grands & des ri- 
ches ? Un homme accrédité & adroit n’en- 
gloutit-il pas encore, par le moyen des dif- 
penfes , des bénéfices en commanderies , 
autres inventions de cetr* r.itüïe, les penfions 
deftinées à plulieurs , qui peut-être les méri- 
tent aufli-bien que lui ? Car vous favez bien, 
nia chere Myladi , que les amis d’un Ecclé- 
liafiique (vous m’avez pardonné, & je me 
flatte que ceci ne vous fera aucune peine) peu- 
veht mourir , 6c qu’il doit profiter de l’occa- 
fion tant qu’il pourra. 

O la cherc infolcnte. ! comme mon frere 
vous appelle, ofez-vous bien, par ces regards 
charmants & fignifïcatifs , triompher ainfi de 
moi ? Permettez , mon frere , que je lui donne 
un fouiflet pour cela, elle le mérite bien. 

Je crois, Myladi, répondit-il , qu’elle eft en 
effet un peu inlolente ; mais nous nous en fom- 
mes remis à elle. Ce que Paméla dit des du- 
retés auxquelles le Clergé , fur-tout le bas 
Clergé , fe voit expofé , eft fi vrai , que je m’é- 
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tonne qu’un homme, en liberté de choifir, & 
qui n’a point de vues particulières, veuille en- 
trer dans les Ordres fàcrés. 

Je conçois, Monfieur, repris-je, qu’ils ne peu- 
vent y êtreportésqueparunbonmotif; c’elf ce- 
lui que l’Apôtre a en vue dans ce pafTage: fi nous 
n avions a ejperance qu en cette vie Jeulement , 
nous Jetions Us plus mij érables des créatures. 

Fort bier, répliqua M. B.... ; plus ce mo- 
tif fait ü’impreiïion iur eux , plus ils font qua- 
lifiés à concevoir ces glorieufes efpérances: 
puiffent-elles ne les rendre jamais confus ! 

, Mais il faut que je diie maintenant à la 
Compagnie , que je me fuis feulement propofé 
de faire parler Paméla fur un fujet dont, 
comme je l’ai infinué, elle avoir raifonné fa- 
vamment avec moi il n’y a que peu de jours. 
Je me raiîois un plaifir de lui faire dire fa pen- 
fée là-deflus en prélence de les deux dignes 
amis , MM. Williams & Adams. C’efl: pourcela 
que j’ai fouhaité qu’après l'avoir mile au fait , 
M. Williams la laiflàt raifonner fur cette ma- 
tière fans l’interrompre : car mon ancien cama- 
rade avoir déjà pris fon parti, & étoit réfolu 
à ne pas garder les deux bénéfices , puifqu’un 
feul, comme il me l’a dit, lui fourniffoit un 
entretien auffi honnête qu’il pouvoit le fou- 
haiter. Sa feule difficulté étoit d’obliger le 
Comte , fans cependant me défobliger , s’il 
confentoit à la demande de ce Seigneur. 

- C’eft là, Madame, dit M. Williams, pré- 
cifément le cas. Pour tout au^ monde je ne 
voudrois pas, après ce que je viens d’entendre, 
avoir eu un autre deffein , ni propofé les cho- 
fes autrement que je l’ai fait. 
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Vous êtes un honnête homme, lui répon- 
dis-je ; & j’ai une fi haute opinion de votre 
mérite, & de la maniéré dont vous foutenez 
votre cara&ere , que je foupçonnerois plutôt 
mon jugement d’être en défaut, comme je le 
dois, que le vôtre. Mais, Moniteur, puis-je 
vous demander à quoi vous êtes déterminé ? 

J’ai été ébranlé, Madame, repliqua-t-il , 
par la remarque que vous aviez faite , qu’un 
Curé , aimé de fes Paroiffiens , ne doit pas 
penfer a les abandonner. 

Sans cela , Moniteur , repris-je , vous auriez 
donc plutôt penché à obliger le Comte , quoi- 
que fon bénéfice fût moindre ? Cela eft noble , 
Monfieur , & plus que généreux. 

La modeiliede M. Williams ne lui permet- 
tra pas de dire ce qui en eft en préfence de 
la compagnie ; je le ferai donc pour lui , ma 

chere , dit M. B ; & , après que je vous 

aurai développé le motif de fa conduite, vous 
conviendrez qu’il eft très- légitime. Pardonnez 
la liberté que je vais prendre , M. Villiams ; 
car il commençoit à rougir. 

•.Depuis quelques années, comme nous le 
favonstous, le Comte a donné dans la dé- 
bauche du vin , & il ne veut pas permettre que 
perfonne quitte fa table fans être ivre. M. Wil- 
liams , en vertu de fon cara&ere, a pris la li- 
berté de faire à Mylord des repréfentations fur 
ce fu jet, & fur d’autres irrégularités de fa con- 
duite. Il s’y eft pris d’une maniéré fi agréable , 
que le Comte l’a écouté, & lui a promis de 
profiter de fes avis & de réformer fa maifon , 
s’il vouloit venir demeurer avec lui, & régler 
fa cable fur fon exemple, 

ES 
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La Comteffe eft une fort bonne Dame , qui 
en particulier preffe M. Williams d’obliger le 
Comte en cela. Voilà quels font les principaux 
motifs qui déterminoient notre digne ami : il 
faut y joindre l’efpérance qu’il a conçue de ga- 
rantir de la contagion de l’exemple deux jeu- 
nes Meilleurs, fils du Comte, qui pourroient 
bien fe laiffer aller à imiter leur pere. Comme 
il croit que je pourrai plus aifément trouver un 
bon fujet pour remplir le bénéfice dont je fuis 
le Patron , qu’il ne fera facile d’en trouver un 
pareil pour celui du Comte, il a la bonté de 
m’offrir de le reprendre , ajoutant qu’il appré- 
hende que , fi je le refufe , le Comte ne prenne 
pour remplir le fien une perfonne (s’il y a en 
effet de tels fujets dans le Clergé) qui fortifie— 
roit, plutôt qu’il ne corrigeroit , les défauts de 
ce Seigneur; ce qui ctoit le trille cas de fon der- 
nier Bénéficier. 

Cela eft fort bien, dirent Myladi Davers & la 
Comteffe. Une conduite fi belle & fi prudente 
fera que nous aurons toujours un très-grand 
refpeét pour M. Williams. Mais puifque vous 
avez l’un êc l’autre des preuves de la droiture 
des intentions 6c de la conduite de madame 
B.... , voulez-vous , mon frere & M. Williams, 
continua Myladi Davers , remettre la décifton 
de toute cette affaire entre fes mains? 

De tout mon cœur , répondit M. Williams, 
je ferai charmé de me conduire fuivant fes di- 
rections. > 

Qu’en dites-vous, mon frere, reprit Myladi . 
Dans la fuppofition que vous avez à difpoler 
de nouveau de ce bénéfice , voulez'Vous en laifj 
fer la difpofition a ma fœur i 
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Ha ça , ma chere , dit M. B apprenez-^ 

nous comment vous arrangeriez tout cela? Je 
fais que quand une fois vous êtes au fait d’une 
queftion , vous n’avez pas même befoin d’un 
moment de réflexion pour la décider. 

Non, reprit Myladi Davers, ce n'eft point 
ce dont il eft queftion. Je répété ce que j’ai de- 
mandé; la chofe fera-t-elle ainfi que madame 
B.... h décidera, ou en appellerez-vous } 
Ceci eff une chofe de conséquence , ma bon- 
ne fccur, repliqua-t-il. Tout méchant que j’aie 
été, j’ai toujours envifagé les Patrons comme 
refponfables , en grande partie, du caraâere 
des Sujets qu’ils préfententpour fervir les cures 
qui dépendent d’eux. Je vous afltire que, quand 
je difpoferois de vingt bénéfices, je me croirois 
obligé à ne pas donner la préférence à mon 
frere fur une autre perfonne , fi fes mœurs & 
fon caractère n’étoient pas de nature à faire 
honneur à l’Eglife & à ma nomination. Je m’at- 
tendois que, dans l’énumération des duretés 
que l’on exerce envers le Clergé, Paméla par- 
leroit de la fcandaleufe conduite de quelques 
Patrons , qui , quand ils ont des bénéfices à 
donner, en privent des perfonnes élevées pour 
l’Etat eccléfiaftique , pour les donner h des pa- 
rents , à des amis, ou à des amis de leurs parents , 
à qui ils font pour cela prendre les Ordres t 
quoiqu’ils n’aient ni les qualités, ni le cara&ere 
d’un vrai Eccléfiaftique. Jepourrois citer plu-f 
fieurs exemples de cette pratique, qui devroienç 
faire rougir & les Ordinants & les perfonnes 
ordinées ; tout comme ils les feronr un jour 
trembler les uns & les autres lorf qu’ils feront 
appelles à rendre compte de ce qui leur a été 
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confié , pour me fervir de quelques-unes des 

idées de Paméla. 

Il faut avouer , dit Myladi, que j’ai un frere 
dont ! es fentimenrs font nobles. Quel domma- 
ge que vous fuffiez toujours demeuré méchant ! 
Mais, continua-t-elle , mettant fa main fur U 
mienne, cette bonne fille fera pour vous un 
fujet de bénédidion : que dis-je, fera ! elle 
l’cft déjà, & vous en attire des plus grandes 
dont un mortel puiffe être béni. Mais j’en re- 
viens encore à mon fujet, il faut que vous re- 
mettiez la décifiof. de cette affaire entre les 
mains de madame B 

Je le veux bien , répondit-il , mais à une con- 
dition: c’eft en cas que je n’aie aucune bonne 
raifon à alléguer, pour ne m’en pas rapporter 
k fa décifion. Car , comme je l’ai dit , c’elï pour 
moi une affaire de confcience; Sc je l’ai envifa- 
gée fous cette face lorlque j’ai nommé M. Wil- 
liams à ce bénéfice, & je n’ai pas été trompé dans 
l’idée que je m'étois faite de lui en le nommant. 

Affurément, Monfieur, dis-je, cjlaefttout- 
à-fait raifonnable. Puifque l’on met une pareille 
condition, je dirai ma penfée fans héfiter, par- 
ce qu’il n’y a pas à craindre de commettre une 
faute irréparable. 

Je connois bien , Myladi Davers , ajouta M. 
B.... , le pouvoir que votre fexe a fur le nôtre , 
& les tours fubtils que vous favez mettre en 
œuvre : de forte que je ne m’expoferai jamais , 
dans mes moments de foibielVe, à promettre 
une chofe inconfidéréroent. Il y a plufieurs 
exemples dans l’hiftoire, tant facrée que pro- 
fane , de malheurs arrivés par de femblables 
furpfifes. Or , puifque je connois le pouvoir 
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de cette chere petite Hile fur moi, vous devez me 
permettre d’être en garde contre moi-même : 
d’autant plus qu’elle m’a appris , en tenant 
exa&ement fa parole, à tenir aufii la mienne, de 
à ne la pas retirer. Après l’avoir donnée à pré- 
fent , Paméla , dites tout ce qu’il vous plaira. 

Je le veux bien , Moniteur , répondis-je, 
ayant toujours devant les yeux la condition que 
vous avez impofée. Mais mettons d’abord les 
choies dans leur v-rai point de vue. Quoique 
vous n’ayiez pas été long- temps en poflèifion 
de ce bénéfice , pourriez-vous , M. Williams , 
medîre à-peu-près , par ce que vous en favez , 
à quoi monte fon revenu ? Je vous prie de ré- 
pondre avant toutes chofes à cette queftion. 

Selon le plus jafte calcul que j’en puiffefai- 
re , Madame, répondit-il, jl peut monter à 
trois cents livres fterling tous les ans l’un por- 
tant l’autre. C’eit le meilleur bénéfice des en- 
virons à vingt milles à la. ronde, ayant étéaug- 
menté ces deux dernieres années. 

S’il étoit de cinq cents livres fterling,& que 
cela pût vous rendre plus heureux, je vous le 
fouhaiterois , Monfieur , repris- je, & croirois 
encore qu’il feroit au-deilous de votre mérite. 
Mais dites-moi, je vous prie, à combien faites- 
vous monter le revenu de celui du Comte? 

A environ deux cents vingt livres fterling, 
Madame , répondit-il. 

Je crois, repris-je avec beaucoup de viva- 
cité, que j’y fuis à prélènt. 

Poulfé par des motifs parfaitement confor- 
mes à fon miniftere, M.' Williams penche à 
remettre à M. B.... fon bénéfice de trois cents 
.livres fterling par an, pour accepter celui du 
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Comte qui n’en vaut que deux cents vingt. 

Je vais être bien hardie, mon cher Monfieur , 
mais ce fera à l’abri de votre condition, que - 
celui à qui vous donnerez le bénéfice de F.... , 
rendra à M. Williams quatre-vingt livres rter- 
ling par an , jufqu’à ce que la faveur du Comte 
ait ôté cette différence dans la valeur des bé- 
néfices, & pas plps long-temps. Et Mais 

je n’ofe pas nommer la perfonne; car, mon 
cher Monfieur,fi j’étois alîez hardie pour le 
faire, comment pourrois-je me féparer de mon 
Chapelain ? ^ 

, Fort bien dit , admirablement bien dit , 
s’écrièrent en même-temps Mylord & Myladi 
Daversf La ComtdTe louaauflt cette décilion ; 

& M. H... , avec fon que je fois pendu par Ju- 
piter ! & d’autres exclamations qui lui font 
familières , m’honora auifi de fes applaudif- 
fements. 

M. Williams dit qu’il fouhaiterort de tout 
fon cœur que la chofe fut ainfi ; & M. Adams 
étoit fi furpris & fi étonné, qu’il ne pouvoir pas 
lever I^tête. La jpre fe faifoit cependant remar- 
quer pendant tout ce temps-I'a dans fa filen- 
cieufe contenance. 

M. B...... ayant héfité quelques moments, 

Myladi Davers le fom ma d’alléguer fes raifons 
contre cette décifion , ou d’y donner fon con- 
fentement, félon qu’on en étoit convenu. Mais 
il répondit : je ne puis pas me déterminer li 
promptement que le fait cette petite infolente. 

Je fortirai un moment. 

J’appris dans la fuite qu’il en avoit ufé amft 
pour confulter, félon fa prudence & fa polit elfe 
ordinaire, avec M. Williams, à qui ilavoiç 
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fait figne de fortir , pour examiner s’il fouhai- 
toic.en effet de renoncer à ce bénéfice , & pour 
favoir fi dans ce cas il n’avoit personne à qui il 
voulût biffer la place , lui difant que , s’il avoir 
quelqu’un en vue , il fe croyoic obligé , en re- 
connoiffance de la bonne conduite envers lui, 
d’avoir égard à fa recommandation. Lorfqu’il 
eut reçu des réponfes latisfaifantes fur tout 
ceia, ils rentrèrent enfemble. 

J’aurois dû vous dire que l’air ferreux avec 
lequel il fortit, me fit craindre que* je n’euffe 
été trop loin. Je dis donc, avant qu’ils fuffent 
entrés , que ferai - je fi , par mon trop grand 
empreffement , j’ai encouru la difgrace de 
M. B.... ? N’avoit-il pas l’air mécontent ? Si 
cela eft ainfi , intercédez pour moi , mes cheres 
Dames , & je fortirai dès qu’il entrera ; car je 
ne faurois fcutenir fa colere , je n’y fuis point 
accoutumée. 

Ne craignez point, ma charmante Paméla , 
dit Myladi , vous n'avez rien dit, ni rien fait, 
qui ait pu le mettre en colere. Mais, puifque 
j’ai été témoin de la modeftie & du mérite de 
M. Adams , je louhaiterois que la chofe fe fît. 

M. Adams fe baiffa, & répondit : oh ? mes 
cheres Dames ! cela eft trop confidérable ; je 
ne faurois m’y attendre, ce feroitune préfomp- 
tion à moi. 

Dans ce moment-là M. B & M. Wil- 

liams rentrèrent , le premier avec un air ma- 
-jeftueux , & l’autre avec un air plus tranquille 
& riant. • 

M. B...., en s'aflèyant , me dit fort grave- 
ment : th bien , Paméla ! je vois que dans cer- 
taines mains le pouvoir eft une choie dangereu- 
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fe. Monfieur ! Monfieur! Ma chere Myla- 

di, dis-je à voix baffe à Myladi Davers , je for- 
tirai , & en même- temps je fortis , me retirant 
aufli vice que je pouvais. Mais il fe leva, 8c 
courant apres moi , il me prit par la main , 
difant avec beaucoup de bonté : pourquoi , 
ma charmante Paméla efl-elle fi vite effrayée ? 
après quoi il me baifa la main avec encore 
plus de tendreffe & de générofité. Je ne dois 
pas pouffer , ajouta-t-il , la raillerie avec un 
efprit de la timidité du v6tre, aufli loin que 
je le ferois fans cela. Me condurfant enfuite 
vers MM. Williams 6c Adams , il dit , prenant 
de la main gauche celle de M. Williams , parce 
qu’il tenoit la miennede la droite , M. Adams, 
votre digne frere que voici me permet de con- 
firmer la déerfion dé naonépoufe, & vous pou- 
vez la remercier pour le bé. éfica de F > 

que je vous donne aux conditions propofées. 
Poifïiez-vous fatisfaire vos paroiflierrs aufii- 
bien que vous avez fatrsfait ma famille , 6c M. 
Williams fon troupeau, afin que, dans quel- 
que-temps , votre minifiere lui foit aufli agréai- 
ble que 1? fien l’a été pour eux jufqu’ici. 

M. Adams trembioir de joie, 6c demanda 
la permiffron de fe retirer. Il m’eft impofîible... 

il m’efl impoffible , dit-il de foutenir 

de foutenir... cet excès de bonté. En même- 
temps il fe retira avec un air de gratitude 8c 
de tranfport dans toute fa contenance, que 
des paroles ne fauroient bien exprimer. 

Cela me toucha beaucoup , de même que 
toute la compagnie ;mais je le fus bien davan- 
tage , iorfque M. B..... me dit : remerciez 
M. Williams, ma cbere, de ce qu’il vous a 
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donné occafion de faire briller l’excellence de 
vos qualités : toutes les fois que je vous re- 
mettrai quelque autorité en main, reflbuve- 
nez-vous de ce qui s’eft paffé dans cette heu—, 
reufe circonftance, & je n’aurai d’autre volon- 
té que la vôtre , & je ne ferai d’autre choix que 
celui que vous aurez fait. 

Me voyant traitée avec cet excès de géné- 
roftté, pouvois-je éviter... Car, ma chere de- 
moifelle, qu’eft-ce que la parole pour expri- 
mer les fentiments de fa bonté envers' moi ? 
Pouvois-je éviter, dis-je, de manifefter ma 
foibleffe, (ans égard pour la compagnie où j’é- 
tois ? Je me jettai donc à fes genoux , & je 

lui baifai les mains, difant : quels termes 

quels termes.... accablée à toute heure de vo- 
tre bonté trouverai-je pour exprimer 

rr.i rccGnnoifTar.ee? Mais, ch ! pardonnez- 
moi; la multitude de mes fentiments mepreffe 
à un point , que les termes s’arrêtent (portant 
ma main fur le cœur ) , ici ; oui , précifémenc 
ici; & que.... il me feroit impofiible 

En effet , je n’aurois pu en dire davantage. 

M. B , dont la tendreffe le faifoit craindre 

pour moi , m’embraffa & me porta dans la 
chambre voifme, où il s’a (Tu à côté de moi , 
mettant fon vifage dans fon généreux fein. 
Après quoi il me dit, prenez garde, prenez 
garde, ma bien-aimée! que vous ne foyez pas 
trop affe&ée de la joie qui inonde votre ten- 
dre cœur , pour avoir fait une aâion noble 
& bienfaifante en faveur d’une perfonne qui 
le mérite. Vous ne vous fentez pas maintenant, 
ma chere vie, ajouta r t-il ; les fentiments de 
l’ame vous font perdre le corps de vue. Mais il 
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faut que vous reveniez à vous-même; autre* 
ment que deviendrois-je ? Prenez garde cepen- 
dant à n’y pas revenir avec trop de précipi- 
tation, à caufe de la circonftance fi délicate 
& fi agréable pour moi où vous êtes. 

Myladi Davers nous fuivit, & demanda : 
ou eft mon Ange de fœur ? Où eft mon illuf- 
tre frere ? Laiflez-lui repofer la tête fur mon 
fein , dit-elle ; car après vous je fuis celle qui 
a le plus de droit à cette f»veur ; retournez 
joindre la compagnie, où vous trouverez tous 
ceux qui la compofent la larme à l’œil, gar- 
dant le filence , 8c jettant les yeux les uns fur 
les autres fans rien dire, & ravis en admira- 
tion de la fcene qui vient de fe pafler entre 
vous deux. 

Mon cher M. B.... , qui prend plaifir h tout 
cs qui peut me faire honneur, & pour tüv ren- 
dre encore plus chere à fa bien-aiméc fœur , 
lui répondit: prenez donc foin de ma poupon- 
ne ; 8c que fon cher vifage orne le fein d*une 
Dame qui , après elle, eft la perfonne que j’aime 
le plus. En même-temps il feleva, 8c rentra 
dans la grand’chambre. 

J’aurois voulu me lever; mais lorfque j’eus 
repris mes efprits, toute étonnée de me voir 
en préfence d’un fi grand nombre de témoins, 
confufe de la bonté du frere 8c de la lœur , 
mes pieds ne purent me foutenir. Myladi Da- 
vers ( 6 ma chere Demoifelle , que votre 
amie Paméla eft heureufe ! ô , mon cher pere 
8c ma chere mere, que votre fille eft heureufe ! ), 
ma chere Myladi Davers m’embralfa , & , me 
prefl'ant contre fon fein, elle me baifacinqou 
Ex fois , continuant de s’exprimer dans des 
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termes pltins de faveur & de bonté que je 
ne faurois répéter ; car fon ftyle tfl: fleuri , 8c 
elle poffede le talent de s’exprimer avec tant 
de charmes, que fi , lorfqu’elle donne l’elior 
à fon efprit , 8c qu’elle s’élève , j’en approchois 
de la moitié , je méricerois les compliments 
qu’elle daigne me faire. 

Le café étant prêt, Myladi Davers me con- 
duifit dans la grand’chambre , où toute la com- 
pagnie, fans en excepter M. Adams, vint nous 
joindre. Mylord Davers me fit plufieurs com- 
pliments, de même que M. H qui s’ex- 

prima à fa maniéré. Mais la Comteffe fe fur- 
pafla elle-même en bonté. 

M. Williams paroiffoit être fi content âc G 
fatisfait des éloges que l’on avoit donnés à fa 
conduite , qui les méritoit fi bien , qu’il étoit 
fort éloigné de rien faire connoître qui mon- 
trât.qu’il fe repentoitdu tour avantageux que 
leschofes avoient pris en faveur de M. Adams. 
Au contraire, il le félicita, difantque, quand 
fon généreux Patron le trou veroit convenable, 
il le préfenteroit lui-même à fes paroifliens , & 
qu’à fon premier Sermon il liroit les prières 
pour lui. Puifque cette affaire a été amenée par 
une converfation fur les difpenles , je crois , 
M. Adams, continua t-il , que vous & moi 
devons, tant par notre exemple que par nos 
di (cours , chercher dans toutes les occafions k 
fairc tomber cetteodieufe pratique : car, félon 

la remarque de madame B , la Providence 

divine eft un fond plus affuré que le plus ri- 
che bénéfice d’Angleterre ; & nous ne devons 
pas d’ailleurs porter nos vues au-delà d’une 
beureufe médiocrité, comme, Ji nous n'avions 
d'efpirance qu’en cette vie feulement , 
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Madame, répondit M. Adams, m’a donné 
pluheurs leçons relatives à mes différents de- 
voirs , foie en qualité de Chrétien, foit en qua- 
lité d’Eccléfiafiique , qui , non-feulement me 
fourniront des réglés pour la conduite de la 
vie , mais encore feront la matière des meil- 
leurs Sermons que je compoferai. 

M. B dit alors que c’étoit une réglé 

pour lui de ne pas renvoyer au lendemain ce 
qui pouvoir fe faire le jour même. Quand vous 
propofez-vous donc, ma chere, de décharger 
M. Adams du fervice qu’il fait dans notre fa- 
mille ? Ou bien avez-vous intention de l’enga- 
ger de venir en ville avec nous ? 

Je ne me fuis rien propofé Ik-deflus , Mon- 
fieur, parce que je ne vous ai pas encore de- 
mandé vos aimables direélions. Mais je ne 
doute pas Que le bon Doyen ne fupplée à la 
perte de M. Adams, qui , lorfque nous parti- 
rons pour Londres , aura l’entiere liberté d’exé- 
cuter , avec fon bon ami M. Williams , le plan 
que vous avez dignement voulu accepter. 

M. Adams, ma chere, repliqua-t-il , qui 
ne fait que d’arriver de l’Univerfité , pourra 
peut-être vous indiquer quelque jeune homme 
comme lui-même , pour faire votre Service 
' domeftique. 

J’avois l’air, à ce qu’il paroiflbit, un peu 

férieux ; ce qui engagea M. B à me dire: 

qu’avez-vous , Paméla ? qu’ai-je dit raal-à- 
propos? 

Mal-à-propos, mon cher Monfieur ! 

Oui, ma chere Dame , interrompit-il; je 
vois, à votre modefte gravité, qui prend la 
place de cette riante approbation , que vous 
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faites conflarament paroîcre lorlque jedisquel- 
que chofe que vous approuvez dans l'on entier, 
quece que je viens de dire vous plaît par com- 
plailance, plutôt que par choix. Ainfi donc, 
comme je vous l’ai déjà dit plufieurs fuis, point 
de réferve; ne donnez jamais votre contente- 
ment à mes idées , lorfque vous aurez quelque 
choie à y oppoler , parce que vous devez être 
fûre que je me conformerai à ce que vous 
fouhaitez , ou que je pourl'uivrai mon deflein , 
félon que l’un ou l’autre des partis me paroîtra 
convenable, quand j’aurai oui vos raifons. 

Voici donc, mon cher Moniteur , ce que 
je penfois , & que je loumets à votre juge- 
ment. Comme la perfonne qui eft allez obli- 
geante pour diriger nos exercices domeftiques, 
fait à certains égards les fonctions du Doyen, 
ne feroit il pas jufte que le Miniftre de notre 
paroifle , foit ici , foit à Londres, fût appelle , 
ou du moins approuvât que nous le nommal- 
fions , Monfieur? 

Pourquoi n’ai-je point penfé à cela aufli-bien 
que vous , effrontée , je fuis tout-à-fait de vo- 
tre avis. Myladi Davers , je pente qu’elle mé- 
rite un i'oufHet , & qu’il faut le lui donner pour 
nous deux. 

Je lui pardonnerai, répondit Myladi, puif- 
que fes idées & les a&ions font des reproches 
pour les autres aufli-bien que pour moi. 

Auriez-vous jamais penlé, M. Williams, 
reprit M. B..;. , que les choies en fuflent ve- 
nues-l'a? Avez-vous jamais connu fille plus 
impudente? Se donner déjà des airs de faire 
des reproches ! 

' Kon, jamais j répondit-il, puifque votre 
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Grandeurveut bien appeller de ce nom îa plus 
excellente Dame qu’il y ait au monde ; & je 
ne crois pas que personne en ait jamais vu de 
plus accomplie. 

Paméla, je vous ordonne , reprit mon cher 
M. B , de vous appliquer à être quelque- 

fois dans le tort , afin qu’on ne reçoive pas 
toujours des leçons de votre part, & qu’à no- 
tre tour nous publions vous apprendre quel- 
que chofe. 

Mais alors, mon cher Monfieu* répondis- 
je , ne faudroit-il pas que je fufie une étrange 
créature ? car comment pourrois-je faire quel- 
que chofe de travers, dans le temps que vous 
& ces Dames me donnez continuellement de fi 
beaux exemples. 

M. IL... nous dit là defïiis qu’il vouloir 
être pendu s’il ne fe marioit aulïi-tût qu’il 
trouveroir une femme qui le voulut. 

Nigaud! lui dit Myladi Davers , penfes-tu 
de trouver une l'emblable femme, quand tu 
te marieras ? „ . 

Pourquoi non, Madame, répondit-il ? car 

fi je ne fuis pas aufli bon que M. B l’elt 

a préfent, je n’ai pas été aufii mauvais qu’il a 
été ci-devant ( exeufez-moi , Monfieur); je 
puis donc avoir aufii une bonne rencontre? 

Rencontre , reprit Myladi.... , il faut être ce 
que tu es pour raifonner ainfi. $s-tu jamais 
oui parler d’une femme comme elle ? 

Jamais, repliqua-t-il en éclatant de rire, 
je n’ai vu fa femblabîe , je l’avoue. Prenez 
cela pour vous , Myladi, pour m’avoir appelle 
nigaud. , 

Il n’y a pas dans ta réponfe t le reproche que 
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tu as intention de me faire ; car , excepié ton 
infolente grimace , lui dit-elle d’un air lévere, 
mais riant, qui te fait regarder cela comme une 
cenfure, il n’y en a abfolument aucune. 

. Parbleu, Madame, vousêtes toujours féve- 
re fur mon fujet ! Je ne puis rien dire qui 
-vous agrée. Tandis que, de toutes parts , on 
fait & l’on reçoit des compliments, je n’obtiens 
de vous que le titre de nigaud. 

Mon neveu, lui dit Mylord en riant, je re- 
garde votre rôle comme fort important & fore 
agréable dans une compagnie. Car, lorfque la 
converfadon devient trop férieufe en votre pré- 
fence, votre tour d’efprit eft excellent pour 
nous faire tous rire. 

M. H.... feleva là-deflus, & fit une profon- 
ne révérence, difant : je vous remercie, My- 
lord. Vous auriez aufli-bien pu m’appelîer/e^/z 
Potage , fans aucun détour : mais alors je vous 
aurois tous regardé comme autant de Saltin- 
banques : c’éftaufli fous cette idée-là que je vous 
envilage , continua-t-il en faifant un grand 
éclat de rire. 

La Comtefle s’adreflant à lui en tremblant, 
dit : mon cher , mon cher M. H...., gardez le 
filence , je vous conjure, lorfque nous par- 
lons férieufement ; car vous nous ôtez alors le 
régal de I’ame, pour nous fervir de l’écume des 
corps. Nétoit- ce pas-là , Mademoifelle, une 
cenfure bien délicate? La Comtefle n’efl-eile 
pas une charmante Dame ? 

Je me flatte , Mademoifelle , que vous me 
pardonnerez d’avoir été fi ennuyante fur le fu- 
jet précédent, & fur fon agréable conclufion. 
Il eft important, parce que diverfes perfonnes. 
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comme Collateurs ou Bénéficiers, y ont eu part» 
& ont eu de la fatisfaâion. Il leroit avantageux 
que les conyerlations fullent louvent lûmes 
de conléquences aulîi heureufes. J’ai une chofe 
à alléguer en faveur même de ma prolixité : 
- c'elt qu’en vous rapportant les charmants en- 
tretiens que j’ai le plaifir d’avoir avec nos illuf- 
tres hôtes & M. B.... , j’ai loin de ne pas écrire 
deux fois lur le meme lujet , quoique plufieurs 
des choies que j’omets lullent plus dignes de 
remarque que celle que je vous envoie ; de for- 
te que je üiverfifie autant que la nature des 
faits Si des circonftances me le permettent. 

Mais , ayant à vous écrire lur un lujet tout 
different de celui qui précédé, je finirai ici, 
pour vous donner une preuve de ce que je 
viens d’avancer fur la diverfité des choies 
dont je vous entretiens. En attendant je luis 

Votre tri s- affectionnée & tres-fidclli , 


P. B. 



LETTRE XX XIII. 

Ma chere Demoifelle , 


Je continue mon journal , que j’ai conduit 
jufqu’au Mardi foir , & qui, par conféquenc , 
doit commencer avec le 

MERCREDI. 

S ur le foir arriva le Chevalier Jacob Swyn- 
ford à cheval , & fuivi de deux domeftiques 
à livrée. J'étois fortie, ayant eu la permilfion 

de 
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de difpofer de toute l’après-dînée. J’employai 
ce remps , accompagnée de Polly Barlow, à 
vifiter quatre pauvres familles dont je réjouis 
le cœur. Je ferois trop ennuyante, fi je vous 
détaillois ici les circonftances particulières oii 
fe trouvent ces pauvres gens : j’en ai d’ailleurs 
une courte defcription , que je pourrai vous 
montrer lorfque vous me ferez la grâce de 
me venir voir ; car je me fuis aftreinte , quoi- 
que je n’y fufle pas obligée , k tenir un 
compte de l’ufage que je fais de deux cents 

livres fterling que M. B me donne pour 

les dépenfer en œuvres de charité & de béné- 
licence. 

Myladi Davers m’a conté que quand le Che- 
valier eut mis pied k terre , il avoit l’air extrê- 
mement roide & pointilleux. Il marchoit fière- 
ment dans la cour tout botté & le fouet k la 
main. Quoique Myladi fut venue jufqu’k la 
grande porte pour le recevoir, il ne fit pas at- 
tention k elle, & fuivit le palefrenier qui con- 
duifoit fes chevaux k l’écurie tout en fifHant , 
comme s’il avoit été dans une hôtellerie, ne fai- 
fant autre chofe, au lieu de tirer fon large cha- 
peau , que l’enfoncer pour tout compliment juf» 

S ues fur fes yeux. Elle rentra piquée, k ce qu’elle 
it , criant à la ComtefTe : brute orgueilleufe 
qu’il a toujours été, mon digne oncle ! il a plu- 
tôt les maniérés d’un valet d’écurie que d’un 
Gentilhomme : mon parti eft pris, je ne branle- 
rai pas pour aller une fécondé fois au-devant 
de lui. Le miférable , il exige du refpeâ des 
autres , tandis qu’il fe difpenfe k leur égard 
des civilités les plus communes. 

La Comtefle dit qu’elle étoit charmée de 
Tome V J, F 
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fon arrivée , parce qu’elle aimoit à fe diver- 
tir de temps en temps avec des originaux de 
cet ordre. 

: Permettez que je vous fafie de lui une courte' 
defcripiion , conforme à l’idée que je m’en for- 
mai h mon retour, afin que vous conceviez 
mieux quelle efpece d’homme c’eft. 

< 11 eft âgé d’environ foixante-cinq ans , & 
vigoureux pour fon âge; il a de gros os, de 
grands traitsirréguliers , le regard fier 8c hau-, 
tain, & des airs fanfarons. Sa perfonne ne pré- 
vient point du tout en faveur de fon efprit; & 
fon elprit , comme vous le verrez bientôt , ne 
diffipe pas les préjugés que fa perfonne & fes 
traits font former contre lui. Il a le ton de voix 
gros & arrogant ; les yeux petits & pleins de 
feu ; la bouche grande , avec quelques dents 
dans le fond, qui fe font remarquer fur fes 
gencives de diverfes couleurs. Malgré toutes 
ces imperfe&ions, il a un air au-delfus du com- 
mun, & qui porteroit à croire que la moitié 
de fes imperfe&ions eft due à fon humeur al- 
tiere , plutôt qu’à la nature ; car, à la première 
vue, il a l’air d'un parfait tyran, d’un homme 
accoutumé à commander & non à obéir; 8c il 
a l’avantage d’avoir le regard fin & pénétrant , 
ce qui cependant me femble plutôt acquis que 
naturel. 

. Après qu’il eut vu fi fes chevaux étoient bien 
foignés , & qu’il eût mis un juftaucorps à la 
vieille mode , avec des boutons d’or , dont l’air 
neuf faifoit voir le foin qu’il en avoit pris ; une 
meilleure perruque, à grolfes boucles cepen- 
dant , & une longue épée, fortement attachée , 
& qui paifoit au travers des pans de fon habit , 
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H entra dans la chambre avec un air impérieux 4 
difant : quoi ! perfonne n’eft venu au-devant 
de moi : il falua enfuite Myladi par un com- 
ment vous portez-vous , manicccïW jettoit les 
yeux fièrement de tous c6tés , s’attendant à me 
voir. 

Myladi lui préfenta la ComtefTe, difant: c’eft 

ici la ComtefTe de C , M. le Chevalier. Mi» 

féricorde ! s’écria-t-il , je fuis votre très-hum- 
ble ferviteur, Madame; j’efpere que Mylord fe 
porte bien. ' > 

A vous fervif, raonfieur le Chevalier, ré* 
pondit-elle. 

Je fouhaiterois que la chofe fut, répondit-il 
brufquement, il n’auroit pas opiné comme il R 
fait dans la derniere féance; c’eft ce que je puis 
bien vous dire. -s 

• Les ferviteurs, monfîeur le Chevalier, ré- 
pondit-elle, ne font pas toujours dans un royau- 
me libre comme celui-ci , ce que leurs maîtres 
foûhaiteroient qu’ils fifTent. 

*• Les miens font ce que je veux , Madame , 
répondit-il. 

^ Bien ou mal, apparemment, monfieur le 
Chevalier , reprit la ComtefTe. 

La chofe ne fauroit être mal , repliqua-t-il , 
quand c’eft moi qui leur commande. 

Il eft vrai, dit la ComtefTe, qu’il y a plufieurs 
Simples Gentilshommes qui le prennent plus 
haut avec leurs domeftiques, qu’ils ne fefoucie^ 
«oient que leur Prince le prît avec eux : mais ; 
‘quoi qu’il en Toit , j’ai cru jufqu’ici qu’il n*ÿ 
•avoit que le Roi feul qui ne pût point faire 
de mal. - - - ^ ’ 

Mais, Madame, reprk-il, jeprendstoujouf* 

F a 
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grand foin de ne leur nén commander qui ne 
loit bien. 

- C’eft une bonne raifon , répondit-elle ; auffi 
ofé-je bien affurer que vous ne croyez pas 
pouvoir jamais être dans le tort. 

Vous devriez m’épargner, Madame, répli- 
qua-t-il ; je ne fais que d’arriver de voyage. 
Laiflez-moi un peu me remettre , après quoi je 
vous tiendrai tête; n’en doutez pas, Madame. 
Mais où eft mon neveu, Myladi Davers ? Et où 
eft votre mari ? On m’a dit que vous étiez l’un 
& l’autre ici avec le jeune H...., & que le 
motif de cette vifne étoit une circonftance fort 
extraordinaire : ainfi j’ai voulu voir comment 
les affaires alloient parmi vous , & comment 
vous vous portiez. Il fe paiïera bien du temps 
avant que vous veniez me voir. 

» Mon frere , répondit Myladi , Mylord Da- 
vers & M. H font allés fe promener en- 

femble à cheval. 

Hé bien ! ma niece , reprit-il en fe promenant 
fièrement, les mains derrière le dos & la tête 
élevée.... Ha ! fon mariage a fait un beau bruit, 
n’eft-ce pas ?.... Par mon Jàngfc’ett. fon terme 
favori) ! falloit-il qu’un pareil débauché fe laifTât 
^infi attraper ?.... On m’a dit qu’elle étoit d’une 
fineffe diabolique , & une égrillarde tout-à-fait 
belle.... Je fouhaiterois bien que fon pere fût 
encore en vie. Cependant qu’y auroit-il fait ? il 
a toujours été indomtable. Mais je voudrois 
qu’il eût été mon fils , par ma foi je lui ferois !.. 
Quoi !.... J’efpere, ma niece, que, pendant 
vptre féjour ici, il ne fait pas attention à fa pou- 
dre. Vous ne vous trouvez pas dans fa com- 
pagnie p n’eft-ce pas ? 
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Pardonnez-moi , monfieur le Chevalier, ré- 
pliqua Myladi , je m’y trouve ; & quand vous 
l’aurez vu» , vous ne vous ferez aucune peine 
de vous y trouver non plus que moi. 

Quoi ! mon cher enfant , reprit-il, tu l’en- 
tretiens dans fa folie! j’avois meilleure opinion 
de roi. Tu es mariée à un Lord , & ton frere 

à ne faurois-tu me dire à qui , Barbara ? fi 

tu le peux, dis-le-moi, je t’en prie. 

A un Ange , monfieur le Chevalier , répon- 
dit-elle. Vous en direz de même lorfque vous 
l’aurez vue. 

Quoi ! penfes-tu que je la regarderai par (es 
yeux extravagants ? Quelle di (grâce pour une 
famille plus ancienne que la conquête ! ô tem- 
poral ô mores ! Que deviendra le monde ? 

La Comte(Te fe di ver tifloic de cet original , 
mais de peur que , quand je viendrois , il ne 
me dît des duretés, elle s’étendit fur mes louan- 
ges, & Myladi Davers la féconda. Tout cela 
cependant , à ce qu’il paroifloic , ne produi- 
foit rie». Il vouloir nous dire fa penfée à l’un 
& à l’autre, fanss’embarrafTercomment le jeûna 
frippon,c etoicainfi qu’il s’exprimoit, prendroit 
la chofe. Ne pourrois-je pas voir ce beau corps 
avant qu’il arrive ? Que je lui faffe faire deux 
ou trois pirouettes , & que je lui propofe une 
ou deux queftions, afin que, par fesréponfes, 
je fâche dans un moment ce que j’en dois 
penfer. 

Elle eft allée prendre un peu l’air, M. lé Che- 
valier, lui dirent ces Dames, & elle ne revien- 
dra que pour le fouper. 

Pour fouper ! Elle ne fe met pas à table avec 
-vous* j’efperc ! Si la chofe eft , je n’y prends 
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pas place, cela eft réfolu. Mais puifque vous 
parlez de fouper , qu’avez-vous à me donner ? 
II me faut un poulet bouilli, que je mange- 
rai tout entier moi feul. Quelle ménagère a-t-on 
maintenant ? Je fuppofe que l’on a tout renver- 
sé dans la maifon. 

Non , répondit Myladi , il n’y a aucun nou- 
veau domeftique , excepté une femme de 
chambre pour la fervir. Tous les anciens do- 
meftiques font reftés dans leur place. 

C’eft beaucoup ! ces créatures veulent en 
général autant de magnificence que fi elles 
étoient nées Dames , 8c elles ont raifon. Si elles 
peuvent une fois plier le point principal, elles 
lui mettront le nez fur la meule, n’appréhen- 
dez pas; & alors toutes les bagatelles fucce- 
dent naturellement. 

Fort bien ! monfieur le Chevalier , reprit 
Myladi; quand vous la verrez, vous changerea 
d’idées. 

Jamais , répondit-il , jamais, c’eft une chofe 
fûre. 

Il y a eu un temps , répliqua Myladi , que 
j’étois autant déterminée à prendre ce parti , 
que vous l’êtes , monfieur le Chevalier ; mais 
à p rélent je l’aime comme û elle étoic ma 
propre fceur. r 

Oh ! que cela eft affreux ! ô que cela eft terri- 
ble ! Ne l’allez pas dire en Gath , de peur que les 
filles des Pkilifiins ne s’en réjouiffent ! Tous 
les fous dont il s’eft raillé par-tout où il a 
voyagé lui applaudiront , 8c vous auffi à ce 
compte. Mais que je parle à madame Jervis , fi 
elle eft ici, j’ordonnerai mon fouper. 

• En même-temps il .fortit , difant : je con- 
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nois la maifon , quoique j’aie appris à la con- 
noître du temps d’une meilleure Maîtrefle. [ 

La Comtefle dit que, fx M. B confer- 

voit Ton flegme , comme elle l’efpéroit , ce 
Gentilhomme original leur procureroit un joli 
divertiflement. 

Oui , répondit Myladi , mon frere le coft- 
fervera, j’ofe bien le promettre. Il méprife 
trop cette orgueilleufe bufe pour fe mettre en 
colere, quoi qu’il dife» - j 

Il parla fort long-temps contre moi avec 
madame Jervis. Vous pouvez bien deviner 
qu’elle s’étendit fur mes louanges; aufli s’en 
offenfa-t-il. Femme ! femme ! lui dit-il, épar- 
gnez ces louanges mal placées. Sa naiflance 
,eft une flétriflure k notre famille. Quoi ! la 
Femme de chambre de ma fœur prife par cha- 
-fité ! je ne faurois le fouffrir. 

Je vous rapporte toutes ces chofes, que ces 
Dames me contèrent après , afin de vous pré- 
parer à mieux juger de ce à quoi je devois 
m’attendre vraifemblablement. 

Monfieur B.... , Mylord Davers & mon- 

fieur H revinrent au logis vers les fix 

heures & demie. Ils apprirent , en entrant dans 
lafalle bafle, qu’il étoit arrivé. Sur quoi M. 
B., fouriant à Mylord Davers , entra, difant : 
foyez le bien venu dans le comté de Bedford ! 
Soyez trois fois le bien venu dans cette mai- 
fon ! je fuis tout réjoui de vous voir , mon- 
fieur le Chevalier. 

Myladi m’a conté que jamais on ne vit de 
plus grotefque figure que celle du vieux Che- 
valier. Quand il fe vit ainfi falué , il fe leva ç 
mais lorsque M. B lui tendit la main , il 
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mit les fien nés derrière le dos : non ,Monfieur, 
lui dit-il , il n’en fera pas ainfi ! Le regardant 
enfuite trois ou quatre fois depuis les pieds 
jufqu’à la tête , il éclata en ces termes : êtes- 
vous le fils de mon frere ? Etes-vous ce fils 
unique dont votre bon pere avoit coutume 
de (e glorifier , & de dire que, pour la beauté 
de la perfonne , le courage , la nobleffe des 
fentiments , on ne trouveroit pas fon pareil 
dans trois comtés d’Angleterre ? 

C’eft le même , mon cher Chevalier , ré- 
pondit-il, que la prévention de mon très-ho- 
noré pere lui faifoit croire ne pouvoir être 
afiez loué. 

Qu’eft-ce que tout cela eft devenu , reprît- 
il ? Il eft bien récompenfé , n’eft-il pas vrai , 
de vous avoir appris à connoître le monde? 
Mon neveu ! es-tu fou , ou un ignorant écer- 
velé, ou un vieux radoteur ? 

Quoi donc, M. le Chevalier, interrompit 
M. B.... . ! que voulez-vous dire ? 

Ce que je veux dire ! C’eft qu’alors tu te 
ferois conduit précifément comme tu as fait. 

Venez , venez, M. le Chevalier, reprit-il , 
vous ne connoiflez pas les motifs qui m’ont 
déterminé. Vous ne favez pas quel Ange j’ai 
trouvé, tant pour la perfonne que pour l’ef- 
prit. Vos yeux auront bientôt le bonheur de 
lavoir, vos oreilles le plaifir de l’entendre 
parler ; mais alors vous appellerez des pro- 
fanations le* difcours que vous venez de 
tenir. 

S u’eft-ce que j’entends ! qu’eft-ce que j’en- 
s ! Vous parlez tous un langage roma- 
ucfque j & depuis la ménagère jufqu’au chef 




Digitized by Google 


— -<* 


eu la Vertu récompensée. 119 
de la famille , vous êtes tous fous à lier. Sur 
mon ame , mon neveu , je fouhaiterois pour 
ton honneur que tu fufles.... Mais que fert*il 
de fouhaiter ! J’efpere que vous n’ameneret 
pas votre Sirene dans ma compagnie. 

Apurement , monfieur le Chevalier , je l’y 
•introduirai , parce que j’aime à vous procu- 
rer du plaifir. Pour votre propre honneur, 
continua M. B...., ne dites pas un mot de 
plus contr’elle, jufqu’à ce que vous l’ayiex 
vue, vous aurez moins de fujet de vous dé- 
dire, & moins d’occafions de vous repentir. 

Que diable, je fuis dans un château en- 
chanté, celaeft fur. Quelle maladie épidémi- 
que vous a donné cette petite forciere ? com- 
ment a-t-elle fait cela? 

M. B.... le pria de s’afleoir, & , tandis qu’il 
répondoit à quelques queftions fur des affai- 
res de famille , les Dames & Mylord Davers 
rioient , à ce qu’il paroifloit. Ce que le Che- 
valier ayant remarqué ( car il femble être 
affez fin quelquefois) , il s’écria : que diable ! 
fuis-je un homme à être ainfi moqué ? My- 
lord Davers , j’efpere que vous n’êtes pas en- 
forcelé auffi ? 

Je le fuis en vérité comme les autres , M. le 
Chevalier. Ma fœur B... eft mes amours. 

Ps ! ps 1 fiffla-c-ii , marquant une étrange 
furprife. Et vous , jeune homme , comment 
êtes-vous ? 

- Comment je fuis, M. le Chevalier, répon- 
dit M. H **•» ! je donnerois tout ce que j’ai 
Se tout ce que j’aurais jamais au monde, d’a- 
voir une femme fembiable à celle-là. 

. .11 courut vers la fepêtre, qu’il ouvrit avec 

Ff 
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précipitation, &, regardant dans la cour de 
tous côtés , il fe mit à crier : Holà l.i. Ho !,... 
palefrenier !... Jean.... Jonas , fellez mon che- 
val !.... je ne demeurerai pas davantage dans 
cette compagnie !... je m’en irai !...Holà... Jo- 
nas , cria-t-il de nouveau. 

* Vous n’êtes pas fi prefle, moniteur le Che- 
valier , lui dit M. B...! 

Sur mon ame , fi fait * je fuis prefle ! Je me 
retirerai dans le village pour cette nuit ; je... 
Mais qui arrive-là? Car dans cet inftant le 
carrofle , qui me ramenoit , entroit dans la 
cour. Qui eft-ce ? Qui eft-elle ? 

• C’eft une de mes filles, repartit la Comtefi- 
fe ; c’eft Jeanneton , ma cadette ; c’eft la fleur 
de ma famille, monfieur le Chevalier. 

Sur mon ame , reprit-il , je m’en allois avec 
précipitation , car je m’imaginois que c’étoit 
votre grande enehanterefle. 

Myladi Davers vint au-devant de moi. Ma 
chere Paméla , dit-elle , jouez bien le rôle que 
je vais vous propofer. Le Chevalier Jacob 
Swynford eft arrivé. Vous êtes Jeanneton , la 

cadette des filles de la Comtefte de C voilà 

Votre- perfonnage. - . 

Mais, Madame , dis-je, Myladi Jeanne n’a 
pas les apparences d’être mariée comme moi, 
qui en ai toutes les allures & le port , quoique 
je cherche , autant qu’il m’eft pofiible, à ne le 
pas paroître. •• À 

Elle éclata de rire de ma remarque. Venez, 
Myladi Jeanne , dit-elle (car j’entrois dans ce 
moment dans la plus grande porte) j’efpere 
que vous avez faic une agréable promenade. 

Très-agréable, Madame, répondis- je en en- 
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trant dans la chambre. Le quartier eft char- 
mant, Myladi Davers. ( Faites-moi fignt lorfqi t 
je j outrai mal mon perfonnagt ., lui dis-je tou t 
tas). Où eft madame B.... ? Dans le mo- 
ment j’apperçus cet étrange perfonnage ,. je 
reculai d’un demi-pas, & pris un air plus ré- 
fèrvé,en lui faifant une profonde révérence. 

. Le Chevalier paroifloit ne favoir qu’en pen- 
fer , jettant les yeux tantôt fur moi , tantôt 
fur M. B.... Mais ce cher Monfieur le mit 
tout-à-fait hors d’embarras ,en me prenant la 
main & difant: hé bien, Myladi Jeanne, n’a- 
vez-vous point rencontré ma fugitive dans 
votre promenade ? 

Non, Monfieur, répondis- je. A-t-elle pris 
le même chemin que moi ? Je vous avois dit 
que je prendrois la grande route. 

Voici Myladi Jeanne C«.. , reprit M. B.-, 
en me présentant à fon oncle. C’eft une 
charmante créature , ajouta ce cher Mon- 
fieur. N’aves-vous point de fils digne de cette 
alliance ? 

Oui , j’en ai à marier , mon neveu.... C’efb- 
ïà une Dame, malapefte ! Pourquoi, lui dif- 
il tout bas r n’avez- vous pas planté -là votre 

piquet ï Avec votre permifiiorr ,. Made- 

iwoifelle. En même-temps il me falua d’un bai- 
fer, & fe tournanr du côté de la. Comtefl'e r 
fur mort arae, Madame , vous avez-là une 
‘ChaT mante fille ÜSi mon imprudent neveu avoic 
vu. cette aimable créature, & que vous y euf- 
fief confenti „ jamais il ne feferoit abaifle com- 
me il a fait?* 

• Vous avez- raifon , M. le Chevalier t repHv- 
qua.M.B— j mais j’ai toujpurltropévitémo» 

F 6 



1JX T A M E L A , 

bonheur. Cependant on peut dire que ce» 
Dames de famille n’expofent jamais leurs 
poupées dans la compagnie des garçons ; & 
quand, mais trop tard, nous voyons que nous 
nous fommes trompés, notre précipitation nous 
tourmente. 

Cela eft fort bien dit, mon enfant. Sur 
mon ame , je fouhaite que tu te repentes f 
quoique tu fois hors d'état de réparer le tort 
que tu t’es fait ! Que ce foit-là un de tes tour- 
ments, toutes les fois que tu verras cette De- 
moifelle , comme je fuis perfuadé que la cho- 
fe fera. 

J% Chevalier me prenant par la main , me 
regardant depuis les pieds jufqu’à la tête , & 
me faifant pirouetter, ce qui paroît être fa ma- 
niéré , lorfqu’il voit une Dame pour la première 
fois (coutume modefte aufli , direz-vous , Ma- 
demoifelle ), dit : en vérité, Mademoifelle.« 
Myladi Jeanne, voulois-je dire... vous êtes 
une charmante perfonne! Avec votre permif- 
fion , que je vous falue encore une fois. Sur 
mon ame , madame la Comteffe , elle eft char- 
mante ! Mais... mais..., ajouta-t-il en recu- 
lant , êtes-vous mariée , Madame ? 

J’avois l’air un peu fot. Ma nouvelle ma- 
man s’avança vers moi , & me prenant par la 
main , dit : vous voilà grotefquement habillée 
aujourd’hui, Jeanneton ! Quelle jupe avez- vous 
mile-là ? elle vous fait paroitre , je ne faurois 
dire comment. 

Sur mon ame , Madame , reprit-il , je le 
croyois ainfi; car que fert-il de mentir ? Mais 
cela ne vient que de la jupe, je le vois bien. 
Réellement , Myladi Jeanne , cette jupe fufft- 
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roît pour défefpérer une cinquantaine de per- 
sonnes de votre fexe , dans la penlée que vous 
feriez mariée. Je m’imaginois qu’il y avoic 
quelque chofe. Il y en a peu qui échappent à 
ma pénétration , j’ai toujours eu l’œil là-def- 
fus, parce que j’ai deux filles. Mais c*eft la 
jupe, je le vois clairement. Vous êtes fi min- 
ce par-tout ailleurs qu’ici , continua-t-il en 
mettant les mains fur ma hanche ; ce qui me 
déconcerta tout-à-fait , & me fit retirer der- 
rière la chaife de la Comteffe. 

Fi , moniteur le Chevalier , reprit M. B... ! 
prendre de pareilles libertés avec des Demoi- 
felles à marier, en préfencede jeunes Meflîêurs 
comme nous ! Vous donnez - là un mauvais 
exemple. 

Pendu foit qui vous donne un mauvais exem- 
ple , mon neveu , répondit-il. Vous avez ce- 
pendant raifon , lorfque vous appeliez Myladi 
Jeanne une demoifelle à marier : je m’en ap- 
peryois bien , fans cela elle n’auroit pas été fi 
honteufe. Je jurerai pour elle dans l’occafion. 
Ha , ha , ha... , j’en fuis fûr , répéta-t-il, elle 
eft fille. Notre fexe donne en peu de temps 
un air plus libre aux Dames mariées. 

Comment, M. le Chevalier, dit MyladiDa* 
vers? 

O fi, dit la Comtefle 1 Ne fauriez-vous louer 
les perfonnes à marier qu’aux dépens de celles 
qui le font } Que voyez-vous de libre chea 
moi ? 

Ou chez moi , ajouta Myladi Divers ? 

• Il faut le dire , Mefdames , vous êtes fort 
mod'eftes. Mais prétendez-vous aller de pair 
pour rougir avec cette charmante vierge?Le 
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prétendez-vous? Jerni de nia vie , Mademoi- 
ielle. . .. Myladi Jeanne, voulois-je dire.... me 
prenant par la main, fortezde derrière lachaife 
de votre maman ; & vous deux Dames tenez-f 

yous debout à côté d'elle Là , cela eft 

. bien.... Rougifiez maintenant à l’envi , & nous 
verrons Myladi Jeanne rougir trois fois plus 
que vous , & d’un rouge cramoifi la moitié 
plus beau. Voyez-vous celui-là! comparez-le 
a celui-ci. Je parie cent guinées en faveur de 
Myladi Jeanne. Alors frappant du pied 8c le-* 
vant les mains & les yeux il s’écria: ôChriftf 
Myladi Jeanne l’a tout , & les autres rien...» 
fur mon ame elle l’a tout.... Ha, ha, ha..... 
Vous pouvez vous alfeoir toutes deux. Vous 
avez rougi trop tard, je vous en réponds..., 
JHé bien ! as-tu fait , Myladi Jeanne ? 

Je me hâtois de me retirer, mais il me dit t 
permettez que je vous confidere encore , Ma- 
demoifelle, car je veux vous examiner fans 
yous comparer à perfonne. Je m’en allai » 
n’ayant jamais été aufïi décontenancée. Quel 
étrange perfonnage eft-ceià, penfai-je.> 

Le fouper étant fur le point d’être fervi , ij 
continuoit à me prendre pour Myladi Jeanne % 
& il difoit que fa préfence lui faifoit plaifir. 
Mais il étoit réfolu à ne fe mettre à table 
qu’avec elle. 

La Comtefle dit qu’elle vouloic aller cher- 
cher fa fille. En même-temps elle fortit , Se 
rentra un moment après ,.diiant que madame 
B.... ayant appris l’arrivée du Chevalier, 6c 
qu’il fouhaitoit ne la pas voir , elle deman- 
doit excuse il elle ne foupoit pas avec la com- 
pagnie; 8c que Myladi Jeanne defuoit. fou per 
avec elle. 
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C’efl-là la plus mauvaife nouvelle, dit le- 
Chevalier, que j’aie reçue de l’année. Mon 
neveu , faites fouper votre créature avec une 
autre , afin que nous puifîiens avoir Myladi 
Jeanne. ' ! j 

.. Je fais, reprit la ComtefTe qui fouhaitoit de 
voir jufqu’où il poufferoit la chofe, que Jean- 
reton ne quittera pas madame., B....; de forte 
que , fi vous voulez voir l’une ; il faut que vous 
iouffriez au ffi l’autre. , • . , 

Puis donc que la chofe dort être ainfi , il 
faut fe contenter , répondit-il. Je ferois cepen- 
dant bien aifede voir Myladi Jeanne; j’en fe- 
rois charmé. Mais je ne me mettrai point à 
table avec la créature de M. B.... : c’eft un 
point réfolu. 

Hé bien, laifîbns-Ies fouper enfemble, dit 
M. B...., & tout fera terminé. Mon oncle 
a le goût aufîi délicat que perfonne au mon- 
de , dans le jugement qu’il porte de la beauté 
des Dames {tcla eji vrai , mon neveu , dit-il ) ; 
mais il ne iauroit gagner fur fon caprice de 
faire compliment à la plus belle Dame de 
l’Angleterre. 

, Réfléchis, mon neveu , réfléchis..... que 
cette folie que tu ne devois pas faire , & le 
nom de femme que tu donnes à cette créatu- 
re, me chargera d’une niece mal-à-propos , 
cela eft fur. Des le moment que la créature 
viendra pour prendre place avec ces Dames * 
je m’en irai, cela eft encore plus fur. 

Sortirai- je donc , reprit M. B.. r . , pour en+ 
gager P^mélaà fouper feule, & pourperfuai- 
der à Myladi Jeanne d*ètre des nôtres ? 

De toute mon ame , mon neveu , répon* 
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dit-il; e’eft-lh une bonne idée. .... Mais P<s- 
méla , dites-vous? Le plaifant nom! j’en ai oui 
parler quelque part. Eft-ce un nom chrétien 
ou païen ? Il eft moitié l’un , moitié l’autre , 
comme ta créature ! Ha ! ha ! ha ! 

Que je fois pendu , die tout bas, M. H.... 
à fa tante , fi le Chevalier Svyndford n’a beau- 
coup d’efprit, quelque bizarre que foit i’ufa- 
ge qu’il en fait ! Je lui reflemble fort. 

Ecoutez, mon neveu, dit le Chevalier ^ 
M. B... en fortant de la chambre, je veux 
vous dire un mot. Ne nous dupea pas en fai- 
fant pafler votre créature avec fon nom païen 
pour Myladi Jeanne. Je lui ai mis une marque , 
6c je la reconnoîtrois entre raille , eut-elle 
changé de jupe. Il éclata alors de rire & ajouta 
qu’il efpéroit que Myladi viendroit , & qu’elle 
viendroit fans certaine perfonne avec elle.... 

Mais je me défie de quelque complot....... 

Sur mon ame , je ne relierai pas , fi elles 
viennent enfemble ! je ne veux pas être joué... 
Si l’une vient, ou toutes deux.... Où eft mon 

fouet ? « M* Je m’en vais. 

En vérité , monfieur B... , dis- je en entrant, 
j’aurois mieux aimé refter avec madame B... , 
comme j’en avois prié la compagnie. 

C’eft elle, c’eft elle, s’écria le Chevalier... ! 
Vous n’avez perfonne derrière vous ?.... Non, 
die n’a perfonne. Maintenant , mon neveu , 
vous en agitiez bien. Je craignoi s que vous 
ne me joaafiiez quelque tour... Vous auriez , 
fépéta-r-il , préféré à refter avec madame 

B ! Oui , je vous en réponds , dis - je. 

Mais vous ferez en meilleure compagnie , ma 
chere enfant. 
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- Voulez-vous bien avoir la bonté , ma fœur , 
dit M. B...., de prendre cette place , puifque 
Paméla, pour ne pas donner du mécontente- 
ment à mon oncle , qui vient nous voir fi rare- 
ment , ne viendra pas l’occuper. 

Myladi prit donc le haut bout de la table, 
& je m’allis au-deifous de ma nouvelle ma- 
man. Comment avez - vous laifTé madame 
B , Jeanneton , me demanda-t-elle ? 

Un peu embarraffée, répondis- je,... Mais 
elles’eft un peu plus tranquillifée, lorfque M. 
B.»...., a témoigné fouhaiter que je vinfle. 

Mylord Daversétoit aflisà côte de moi , b 
qui le Chevalier dit : oferois- je vous deman- 
der la grâce, Mylord , de permettre que je 
ra’afleye à côté de Myladi Jeanne ? 

Ne vaudroit-il pas mieux, mon oncle, lui 
dit M. B...., que vous vous placafliez vis-à- 
vis d’elle? 

Certes cela eft fort bien penfé. Par ma foi , 
mon neveu , tu fais ce qu’il eft à propos de 
faire! Je le veux.... Conformément à cela il 
remua fa chaife, & j’en fus charmée; car, quoi- 
que je fufTe sûre qu’il m’examineroit attentive- 
ment , cependant je craignois encore plus 
que , s’il s’afleyoit k côté de moi, il ne s’abftînt 
pas de tater mes jupes. 

Il s’étendit à fa maniéré fur mes louanges ; 
mais il s’y prenoit quelquefois fi groffiérement, 
qu’il me faifoit de la peine. 

Après fouper les Meflieurs vuiderent leur 
bouteille , 8c les Dames & moi nous nous re- 
tirâmes. Environ minuit ils fe féparerent, le 
Chevalier n’ayant parlé que de Myladi Jeanne'» 
fouhaitantque M. B.... fût heureufement marié 
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avec une fi charmante perfonne, qui avoir les 
marques de Ion illuftre naiflfancedans Ton port, 
& dont chaque trait & chaque regard mon- 
.troient la noblefle de fon origine. 

Ils le laifTerent aller coucher dans fon erreur* 
lendemain matin la ComtefTe nous dit 
.qu elle ne croyoir pas avoir jamais vu un exem- 
ple plus frappant d’un orgueil aufli ftupide & 
ruftique que celui du Chevalier; & que, fi c’é- 
toit là le fruit naturel de la naifiance & de l’an- 
ciennete de la famille , elle feroit malade d’avoir 
un pareil avantage. Car venir dans la maifon de 
Ion neveu, fouffrir que la Maîtreiïe du logis 
foit renfermée , & qu’on ne lui permette pas 
de paroître, pour fatisfaire fa ridicule & bru- 
tale infolence, & fe conduire comme il a fait ^ 
font des chofes qui forment un contrafte fi 
odieux avec l’orgueil de fa naiflance , que je 
m’en fouviendrai toute ma vie. O madame 

B > combien n’avez-vous pas d’avantages 

fur tous ceux qui vous voient ; mais encore 
plus fur les perfonnes qui prétendent voufc 
traiter fi indignement ! 

J’attendois à tout moment qu’on m'appellât 
pour déjeuner , dans la penlëe que peut-être 
je verrois comment la chofe fe termineroit. 
Je fouhaitois que, quand il auroit découvert 
qu’cn lui en avoit impofé , il ne fe mît pas en 
fureur. Je craignois que tout cela ne fe termi* 
nât pas auffi-bien que je fouhaitois; car cha- 
cun paroiffoit être férieufement irrité contre 
Je Chevalier Swyndford. 
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/ # • * 

J E reprends mon conte. Vers l’heure du dé- 
jeuner , lorfque chacun étoit déjà afTis , ma 
chaife demeura vuide , le Chevalier commença 
à demander Myladi Jeanne. Mais, monneveu, 
dit-il , quoique je voie qu’on ait laifle à la table 
à thé une chaife pour quelqu’un , je ne veux 
point de votre créature. • # : 

• Puifque vousne vous fouciez pas de la voir t 
répondit M. B.... , nous ne l’aurons pas , & 
nous prierons Myladi Jeanne de remplir 1a 
place de madame B..., 

De tout mon cœur, repliqua-t-il. 

Mais, mon oncle, reprit M. B n’avez- 

▼ous réellement ni defir , ni curiofné de voir 
la fille que j’ai époufée? 

Aucun, fur mon ame, dit- il. 

J’entrai précifément alors , & après avoir fa- 
lué la compagnie & le Chevalier , je demandai 

fi je remplirois la place de madame B en 

Son abfence ? En difant cela je m’aflis. 

* Après le déjeûner , quand les domeftiques fe 
furent retirés , Myladi Davers me tint ce dis- 
cours : Myladi Jeanne, vous êtes une jeune De- 
•moifelle , qui polfédez tous les avantages de la 
naiflance & de la famille , & quelque portion du 
Sang le plus pur du Royaume coule dans vos vei- 
nes; & le Chevalier Jacob S wyndford eftdevos 
•grands admirateurs. Ne fauriez-vous , puifque 
cela fortira de votre bouche avec une double 
grâce , le convaincre qu’il en agit d’une manié- 
ré défobligeante dans la maifon de mon frerei, 
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en éloignant de fa compagnie la perfonne que le 
maître de ce logis a jugé digne d’en établir la 
maîtrefie ? Apprenez-nous aufli fi vous croyez 
que mon frere fafle bien de fe prêter à un ca- 
price aufli déraifonnable ? 

Comment , Myladi Davers, m’écriai-je ! 
c’eft de vous que cela vient ! Je ne m’y ferois 
pas attendue. 

Mon oncle, dit M. B.... , eft l’unique per- 
fonne du Royaume à l’humeur de qui je voulufl* 
fe me prêter ainfi. Je ne doute pas que, quand il 
verra combien j’ai été difpofé à l’obliger dans 
une chofe aufli importante , il ne voulût en 
avoir agi d’une maniéré plus généreufe qu’il 
n’a fait. Mais, Myladi Jeanne, que répondez- 
vous aux queftions de ma fœur. 

S’il faut que je dife ma penfée , répliquai- je , 
je prendrai la liberté de parler férieufement i 
M. le Chevalier , & de lui dire que , quand une 
chofe eft faite, & qu’on ne fauroit y remédier, 
il auroit dû prendre garde à ne pas femer de 
l’indifférence & ae l’animofité entre le mari Ôc 
la femme , êc apporter plus d’attention pour 
ne pas donner à un homme du mécontentement 
de fon choix , & le rendre peut-être malheu- 
reux pour toute fa vie. 

Puifqu’ils font tous contre moi , répondit le 
Chevalier, & vous aufli, Mademoifelle, donc 
j’eftime plus l’opinion que celle de tous les au- 
tres, vous pouvez faire venir cette fille , -6c la 
faire affeoir , fi vous le voulez. Si elle eft feule- 
ment la moitié aufli jolie, aufli fage & aufli mo- 
defte que vous, je ferai prêt, puifque, comme 
vous le dites, on ne fauroit y remédier, à me 
xavifer là-deifur ; car, il faut l’avouer, il eft ua 
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peu dur , fi’jufqu’ici elle s’eft trouvée dan* 
cette bonne compagnie, de s’en voir éloignée 
à caufe de moi. 

J’ai réellement rougi plus d’une fois à cette 
occafion , dit la Comteffe, à caufe de vous, M. 
le Chevalier. La maîtrelTe de ce logis eft plus 
que la moitié aufli fage, aufli modefte & aufli 
aimable. Dans l’efpérance que vous rougirez à 
votre tour, voyez dans la perfonne de ma fille 
Jeanneton , que vous avez admirée à fi jufte 
titre , la maîtreffe du logis , & la Dame avec 
fon nom païen. 

Le Chevalier étoit tout interdit , nous re- 
gardant fuccellivement les uns les autres, puis 
attachant les yeux fixement fur le plancher. 
Enfin, ilfe leva, & fit un affreux ferment. 
Faut-il que je fois ainfi joué & dupé ! le faut- 
il ? Cette maifon , ni fa préfence ne me font 
plus fupportables maintenant j cela eft fur, je 
m’en irai. 

M. B.... me regarda , me faifant figne de 
la tête du côté du Chevalier qui étoit en mou- 
vement pour partir. Je me levai ,* & m’avan- 
çant vers lui , je lui pris la main, difant : j’ef- 
pere , M. le Chevalier , que vous fupporterez 
l’une & l’autre , quand vous verrez qu’il n’y 
a de différence que dans la famille , entre la 
fuppofée Myladi Jeanne que vous avez louée 
fi obligeamment, & k fille que votre cher ne- 
veu a fi fort exaltée. 

Laiffez-moi partir, répondit-il, je fuis dupé 
de la maniéré la plus terrible.... Je ne faurois 
vous regarder en facé ! fur mon ame , je ne 
faurois ! car il eft impoftible que vous me par- 
donniez. 
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? Non, Monfieur, repris-je, cela n’eft paf* 
rmpoffible. Vous n’avez rien fait que je ne' 
puifTevous pardonner, fi votre cher neveu peut 
én faire autant ; car , s'il y a eu du mal , cela le 
regarde ; mais jè fuis bien fûre qu’il palfera' 
là-deflus. Pour l’amour de lui , je puis même 
demander à genoux la bénédiâion à l’oncle 
d’un Gentilhomme que j’honore autant ; au 
frere de ma bonne Maîtreffe de'funte; & je' 
vous prie de m’excufer de ce que je me fuis 
jointe à la compagnie, pour vous tenir dans 
cette incertitude. 

Bénite foyez-vous! OChrift! dit-il, en 

frappant du pied.... Qui pourroit ne vous pas 
bénir! Il s’agenouilla & m’embrafïa... Mau- 
diffez-moi , ce fut l’étrange expreflion dont il 
fe fervit , fi jamais j’ai été aufli touché que je 
le fuis. 

Comme le ruftique Chevalier m’avoir, dans 
fes tranfports,fait tenir plus bas que je nem’é- 
tois agenouillée , mon cher M. B.... s’appro- 
cha pour me foutenir par les bras. Craignant 
d’ailleurs que je ne fuffe trop touchée , il fit 
naine de me lever; mais le Chevalier le pré-' 
vint , & fe contenta de me demander com- 
ment fe portoic mon Ange. Maintenant elle 
a fait fa conquête , & triomphe d’un chacun. 

Vousl’appellez Ange, dit le ChevalierS wynd- 
ford : fur mon ame, fi fa bonté & fa douceuf 
ne me. confondent ! Voyons fi je pourrai mé 
tenir debout !... Croyez-moi , je fuis fâché de 
m’être conduit en ours, comme je l’ai fait ÿ 
& plus j’v penfe , plus j’ai honte de moi-mê- 
me. En difant cela, les larmes coûtaient le long 
de fes joues barbues , ce qui me toucha beau-* 
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coup : car n’étoit-ce pas un fpeûacle bien tou-' 
chant de voir pleurer un homme qui avoit 
l’air fi dur & fi inhumain? 

M. H portant fon mouchoir à fes yeuxy 

fa tante lui demanda , pourquoi cela , Jeannot? 
Pourquoi, répondit-il? je ne faiscomment dia- 
ble les chofes vont ici , mais elles font aufli ex- 
traordinaires que jamais j’en aie vu : chaque 
jour on eft prêt à pleurer, fans favoir fi c’eft 
de joie ou de chagrin. Je ne fais en punition 
de quoi tout cela m’arrive.... Quand il eut fini , 
les deux Dames, dont les yeux charmants bril- 
loient aufli de joie, fourirent de l'effet que 
cette fcene avoit produit fur fon efprit , & de 
ce qu’il avoit dit. 

Eh bien, Madame, dit le Chevalier en s’ap- 
prochant de moi , qui m’étois levée de deffus 
machaife, vous voulez me pardonner ! je vous 
fouhaite de tout mon cœur toute forte de bon- 
heur : oui, fur mon ame , je vous le fouhaite ! 
En même-temps il mefaluad’un baifer. Jen’au- 
rois pu croire qu’il y eût une telle perfonne au 
monde. Je ne m’étonne pas fi mon neveu vous 
aime ! Vous l’appeliez lœur, Myladi Davers , 
n’eft-ce pas ? Si vous le faites, je la connoî- 
trai pour ma niece. 

Ne le ferois-je pas ! Oui , je le fais, dit My- 
ladi en s’approchant de moi, & je fuis glo- 
xieufe de lui donner ce nom. Je vous dirai , 
pour votre confolation , quoiqu’à ma honte , 
qu’avant deconnoître fes excellentes qualités , 
j’en ai ufé envers elle encore plus mal que 
vous n’avez fait j mais je m’en luis bien re- 
pentie dès-lors. 

Je lui fis une révérence , & lui baifant la 
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main, je lui dis : vous m’avez fait une ample 
réparation, ma très-chere Myladi : je puis bien 
dire fincérement qu'il a été bon pour moi d'itrt 
affligée. 

Comment, mon neveu ! elle a la crainte de 
Dieu. Je l’avois déjà remarqué auparavant 
dans Tes yeux. Je fuis fur d’avoir oui ces mots. 
Ils font quelque part dans l’Ecriture, je crois... 
Qui fait fi elle ne fera pas un moyen de fau- 
ver votre ame ! mais , que dis-je ? vous favez 
cela mieux que moi. 

Oui, dit M. B.... , elle fera l’inftrument 
du falut à cent perfonnes; & elle pourroic 
bien vous fauver , fi vous demeuriez avec 
elle feulement un mois. 

Mais , mon neveu , reprit le Chevalier , 
j’efpere que vous me pardonnez aufii : car 
maintenant que j’y penfe je ne crois pas que 
jamais vous ayiez rien fouffert de votre vie 
avec autant de patience. , 

Je favois, répondit ce cher Monfieur , que 
chacune des extravagances que vous accumu- 
liez augmenteroit le triomphe de celle qui 
me charme, & accroîtroit votre douleur; & 
comme d’ailleurs je n’étois pas réellement 
privé de fa compagnie , je pouvois fupporter 
tout ce que vous difiez 8c faifiez. Mais ne vous 
reflouveoez-vous point cependant que je vous 
ai averti de parler mal d’elle le moins que vous 
pourriez , parce que vous auriez à vous dé- 
dire fur moins de chofesj & moins d’occa- 
fions de vous repentir ? 

J’ai fait, laiflez-moi partir pour me rendre 
compte h moi-même de tout ce que j’ai dit 
contr’elle en-fa préfence. Quand j’y penfe, 

8c 
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& â la maniéré dont elle l’a pris, fur mon 
ame je crois que cette penfée me rendra à 
demi enragé ! 

A dîner , M. Williams étant de la compa- 
gnie , le Chevalier me dit qu’il m’admiroit 
autant qu’il le faifoit dans le temps qu’il me 
croyoit être Myladi Jeanne : mais il fe plai- 
gnoit du tour que nous lui avions joué; ce 
- qui paroifToit le rendre de temps en temps un 
peu rêveur. 

Il fit une grande attention à la dextérité 
dont il difoit que je faifois les honneurs de 
la table. A chaque inftant il levoit les yeux 
au Ciel , accompagnant ce mouvement d’un 
Dieu foit avec moi ! Sur mon ame , voilà 
qui eft fait, bien adroitement ! Vous paroif- 
fez , Madame, être née pour ces cho fes ; je 
ne veux pas que perfonne me ferve que vous. 
Et ne vous imaginez pas que vous ayiezune 
petite tâche. J’ai i’eftomac bon; &, quand il 
y auroit cinquante plats , je goûte conftam- 
roent de tous. Il difoit vrai; & Jean ne fut en 
quelque forte occupé pendant une demi- 
heure qu’à aller & venir du Chevalier à moi 
& de moi au Chevalier. 

Il nous quitta après dîné , pour aller au- 
près de madame Jervis , à qui i' fit quantité 
de queftions à mon lujet , & fur la maniéré 
dont les chofes en étoient venues au point 
où elles font. Il revint joindre la compagnie, 
pour boire le café, & s’adreflant à moi , je 
viens d’avoir un colloque , ce fut fon expref- 
fion , avec madame Jervis à votre fujcc , ma 
niece. Sur mon ame, fi j’ai jamais rien oyu de 
pareil ! Elle m’a dit que vous laviez iouer du 
Tome VI. G 
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claveflin , 8c chanter aufli : voudriez-vous en 
donner un- petit échantillon ? Ma Marthe en 
joue fort bien , 8c Dorothée aufli : je fuis con- 
noifleur en Mufique, 6c voudrois volontiers 
vous entendre. 

Je lui répondis que, puifqu’il s’y connoifloit, 
je craindrois de jouer devant lui ; mais qu’après 
que nous aurions bu le café, je ne me le fe- 
rois pas demander une fécondé fois. 

Quand nous eûmes fini , il réitéra fa de- 
mande ; & , conformément à ma promefle, je 
jouai un air que j’accompagnai de la voix. 
Jerni de ma vie , dit le Chevalier, vous fai- 
tes tout cela dans la perfection !... Mais je 
vois comment il faut s’y prendre. Mes filles 
ont formé mes doigts. En même-temps il pré- 
para fes mains pour jouer , &,nous étala une 
magnifique paire de pattes.... La perte foit de 
vous ! ils touchent deux clefs à la fois : mais ces 
doigts déliés & agiles fe trouvent par-tout , 
mes yeux ne faurdient les fuivre. Ps.. ps... fiffla- 

t— il ils font ici , là , & par-tout à la fois 

Mon neveu , je crois que vous m’avez joué 
un autre tour. Ma niece eft certainement de 
qualité. Le rapport qu’on en a fait ne lui rend 
pas juftice.... Jouez encore un air fur le ciavef- 

fin , & accompagnez-le de votre voix Par 

ma foi votre voix accompagne bien agréa- 
blement vos doigts ! Sur ma vie , quand je fe- 
rai de retour, je piquerai comme il faut mes 
haridelles ! ce fut l’exprcfiion polie dont il fe 
fervit, parlant de fes filles. Myladi Davers , 
vous ne favez pas combien d’argent elles m’ont 
coûté pour les élever félon leur qualité, & voici 
une perfonne qui n’eft qu’un petit enfant en 
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comparaifon , qui les furpaffe beaucoup, fans 
que l’on ait rien dépenfé du tout pour elle. Mais 
recommencez.... Je fuis un grand fot ! je me 
prive par mon babil du plaifir de la mufique... 

Oui , vous y êtes !.... C’eft cela î ; fur mon 

ame , c’eft cela ! Oh ! que ne puis- je danfer 
aufli-bien que tu chantes ! Tout vieux que je 
fuis , je danferois une farabande. 

Après fouper , la converfation tomba fur un 
fujet "dont il faut que je vous entretienne , 
parce qu’il s’agit d’une des raifons qui ont fait 
blâmer M. B.... de m’avoir époufée. Quel- 
ques-uns même de fes amis le lui ont reproché, 
après que, pleins de bonté pour moi , ils lui 
avoient fait réparation à tout autre égard. Ce 
reproche confifte en ce qu’il a donné aux jeu- 
nes gens de famille , & qui ont du bien, l’exem- 
ple de fe marier à des perfonnes au-deffous de 
leur condition. 

Ce fut le Chevalier qui le premier entama 
cette affaire. J’aime ma nouvelle niece, dit-il; 
mais il y a encore une chofe en tout cela qui 
me fait de la peine. Que deviendra la diftinc- 
tion des rangs , fi la mode d’époufer la fem- 
me de chambre (exeufez-moi , Madame ) de 
fa mere s’établit parmi nos jeunes Meffieurs ? 
Les jeunes Dames & les jeunes Meffieurs ne 
font déjà que trop difpofés à s’écarter de leur 
devoir & à déshonorer leur famille. Nous n’en 
avons que trop d’exemples. Je me flatte que . 
vous me pardonnerez l’un & l’autre ce que je 
viens de dire. 

C’eft là en effet, dit Myladi Davers, l’uni- 
que chofe qui puiffe encore faire de la peine. 
Je ne faurois m’empêcher de dire que le Che- 

G i 





v Digitized by Google 



Ï48 P A M 1 I A i 

valier a touché là une corde qui feroit fou- 
haiter que cet exemple n’eût pas été donné par 
un Gentilhomme d’une famille auflï ancienne. 
Mais on n’y penfe plus, dès qu’une fois on con- 
noît cette chere créature , & chacun juge alors 

que M. B ne devoir pas faire autrement 

qu’il a fait. 

Hébien,Paméla, dit M. B , qu’avez-vous 

à dire à cela? Pouvez-vous me juftifier de ce 
blâme dont on me charge ? C’eft là une chofe 
qui m’a fouvent été objeâée. Faites ufage en 
ma faveur de quelques-uns de ces jolis argu- 
ments que vous lavez fi bien pouffer. 

En vérité , Monfieur , répondis-je en baif- 
fant les yeux , il ne me convient pas de rien 
dire fur ce fujet. 

Cela vous convient parfaitement bien,repli- 
qua-t-il, fi vous pouvez le faire. Je vous prie 
‘donc, fi vous avez quelque chofe à dire à ma 
décharge , de contribuer à me juftifier. 

Ne voulez-vous pas , Monfieur , me dif- 
penfer de parler fur cette queftion ? Je ne fais 
en vérité que dire Quand je devrois prononcer 
là-deflus pour moi-même feulement, je n’au- 
rois pas un mot h dire. Car je fuis tout-àffait 
dans l’idée qu’il faut en général obferver la 
diftin&ion des rangs , quoique je regarde le 
cas prélent comme unçheureufe exception à la 
réglé. 

M. B me regardant comme s’il atten- 

doit encore quelque chofe de moi , ne voulez- 
vous pas m’en difpenfer , lui répétai-je ? Certes 
je ne laurois prononcer là-ddfus , quand je de- 
vrons être mon propre juge. 

Mon intention a toujours été, mi chere, re- 


gu la Vertu récompensés. 149 
prit-il , que vous fuiïiez votre propre juge; & 
vous favez que , quand vous vous exprimez 
comme vous faites à piéfent, il m’arrive rare- 
ment de vous preffer. Mais fi vous avez quel- 
que idée fur ce lujet, faites-nous-enpart, parce 
que vos rayonnements font toujours nouveaux 
& naturels. 

Puilqu’il le faut, Moniteur, je demanderai 
donc d’abord s’il n’y a point de nation ou 
point de loi chez quelque nation qui porte 
que, qt and un jeune Monfieur, de quelque 
rang qu’il foit , a féduit une pauvre créature , 
de quelque rang qu’elle foit aulfi , le Mon- 
fieur loit obligé d’époufer cette malheureufe 
créature ? 

Je m’imagine , dit le Chevalier, qu’il y a 
dans quelque pays une pareille loi ; mais je ne 
faurois dire où. 

Penfez-vous, Monfieur le Chevalier, repris- 
je, que la loi , qu’elle exifte ou qu’elle n’exifte 
pas , foit cependant équitable ? 

Oui, par ma foi, répondit-il ! quoique je 
doive avouer que , fi elle avoir lieu en Angle- 
terre , plufieurs maris que je connois n’au- 
roient pas les femmes qu’ils ont maintenant. 

Vous en parlez fciemmenr, jen’en doute pas, 
M. le Chevalier , dit M. B 

Vraiment, répliqua-t-il , oui vraiment....,' 
je ne faurois pas feulement ce que je fais ! 

Tout ce donc que j’en veux conclure, repris- 
je, eft que cette autre loi feroit encore plus 
équitable , qui porteroit que tout homme dont 
les entreprifes n’auroient pas eu le fuccës qu’il 
s’en promettoit, k caufe des principes d’hon- 
neur & de vertu de celle qu’il auroit tentée , 
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ne fût point blâmé pour avoir époufé la perfon- 
ne qu’il n’auroit pas pu féduire. Ne feroit-il 
pas plus honorable pour l’un &c pour l’autre, 
s’il l’époufoit, d’autant plus qu’il y a plus de 
grandeur à réGompenfer la vertu qu’à réparer 
la honte, fi tant eft que le mariage puiffe ré- 
parer cette ignominie , ce dont je prends la 
liberté de douter ? Je demande pardon à la 
compagnie ; mais vous me l’avez commandé , 
Monfieur , fans cela je n’aurois eu garde depar- 
ler là-deffus. 

Cela eft admirablement bien dit ! Par ma 
vie , cela eft bien dit , s’écria le Chevalier ! 

Cependant , dit M. B.... , cela ne leve pas 
«ntiérement l’obje&ion qui confifte en ce que 
mon mariage peut faire afpirer les femmes de 
chambre à époufer les fils de leurs maîtrefles, 
& à faire defcendre les jeunes Mefiieurs juf- 
qu’à penfer à elles. J’approfondirai donc davan- 
tage ce fujet, pour donner, en paffant , à M. 
le Chevalier une foible efquiffe du mérite 8c 
du caraâere de ma Paméla , dont il ne fauroit 
être aufîi-bien informé qu’il l’a été de la honte 
dont il s’tft imaginé que je m’étois couvert en 
l’époufant. 

Dans ce deffein , permettez-moi de remar- 
quer d’abord qu’il eft néceffaire que , tant les 
perfonnes qui appréhendent que cet exemple ne 
tire à conféquence, que celles qui auroient du 
penchant à l’imiter , examinent en détail tou- 
tes les différentes circonftances de mon cas. 
Par ce moyen je crois que l’on peut aifémenc 
diffiper tous les préjugés quel’on fe fera formés 
là-deffus ; faire voir que la crainte des uns eft 
mal fondée , & que les raifons des autres ne 
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font qu’un prétexte pour couvrir une folie , 
qu’ils auroient faite ni plus ni moins , quand 
même ils n’auroient pas eu cet exemple. 

Dans la fuppofnion que ma conduite ait alfez 
d’efficace pour fervir d’exemple aux autres , 
foit en bien, foit en mal, je remarquerai d’abord 
que, fi l’on veut l’alléguer pour excufer la fien- 
ne, il faut que l’objet des vœux de celui qui l’al- 
léguera foit une fille d’une rare beauté, afin 
de jufiifier par ce moyen la force des premières 
impreffions qu’elle aura faites fur lui. Ce n’ell 
pas feulement à fes yeux fafcinés & kfon juge- 
ment aveuglé par la paffion qu’elle doit paroî- 
tre belle , mais encore aux yeux & au jugement 
d’un chacun, ami ou ennemi. 

Enfuite , il faut qu’elle tire fon origine de 
parents honnêtes & confciencieux , quoique 
pauvres & d’une condition obfcure, qui, ayant 
confervé leur intégrité au milieu des épreu- 
ves & des affligions, aient, par leur exemple 
auffi-bien que par leurs préceptes , infpiré de 
bonne heure dans le cœur de leur fille des fen- 
timents de piété & de vertu. 

Il faut de plus qu’aux charmes de fa perfon- 
ne cette femme de chambre joigne un efprit 
humble & docile, de beaux talents naturels, 
un efprit vif, mais innocent, un cara&ere fi ex- 
cellent, un jugement fi felide, que (par l’a- 
mour & l’eftime que ces qualités lui attirent de 
la part de fes camarades de fervice , tant fupé- 
rieuxs qu’inférieurs ) l’on puifie fe promettre 
qu’un rang plus élevé lui fiéra bien, & qu’elle 
s’y fera refpeâer. 

J’ajoute qu’après ce bon fondement, pofé par 
les parents, elle doit avoir tous les avantages 
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quhane bonne éducation peut donner à une fem- 
me : l’exemple d’une très-bonne Maîtreffe qui 
cultive de fi beaux talents , & qui édifie fur 
d’aufii bons fondements : une capacité furpre- 
nante pour apprendre tout ce qu’on lui enfei- 
gne : une attention , une afîiduité & une dili- 
gence qui lui foient prefque particulières dans 
une fi grande jeuneffe, pour être en état, à 
l’âge de quinze ou de feize ans, de l’emporter 
lur quelque jeune Demoifelle de condition que 
ce foit , tant en agréments naturels de fa per- 
fonne, qu’en talenrs acquis : enfin que l’on 
n’apperçoive d’autre différence entr’elle & une 
perfonne de naiffance, que dans fon humilité. 

Il faut , outre cela , qu’elle ait affez de fer- 
meté pour ne pas fuccomber à la tentation 
qu’elle ait réfifté aux promeffes & aux menaces 
cl’une perfonnede quidépendroit tout fon bon- 
heur temporel ; du fils de fa maîtreffe, à qui 
elle auroit les plus grandes obligations; d’un 
homme qu’elle ne haïroit pas, mais quelle 
craindroit beaucoup, & qu’elle auroit été char- 
mée de pouvoir obliger en fuivant les mouve- 
ments de fon cœur reconnoiffant ; qui cher- 
cheroit à féduire fa vertu par toutes fortes de 
moyens , en lui propofant d’un côté les motifs 
les plus propres à gagner une jeune fille fans 
expérience , & en l’effrayant d’un autre qui lui 
offriroit des conditions avantageufes , & très- 
avantageufes même, vu fon état, tant pour 
elle que pour fes parents, qu’elle aimeroit plus 
qu’elle-même, 8e qui-fe rrouveroient dans des 
circonflances fâcheufes 8c fort k l’étroit. 

Il faut d’ailleurs qu’elle aitïnontré dans l’oc- 
cafion qu’elle préféré la vei tu à la vie ; qu’a>« 
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près avoir été entièrement remife aa pouvoir 
d’une perfonne qu’elle auroit trop de raifonde 
penfer ne lui avoir été donnée que pour par- 
venir au but que l'on fe propofoit , elle ait 
fouffertla perfécution, réfifté à des offres réi- 
térées ; que, dans le temps qu’on ne pou- 
voit réveiller fes autres pallions , on ait effayé 
de fe rendre maître d’elle en flattant fa ven- 
geance, la paflion favorite de fon fexe, qu’un 
tentateur, loit homme, foit démon, mec ra- 
rement en jeu fans fuccès; qu’on lui ait of- 
fert, dis-je , de remettre fa perfécutrice en fon 
pouvoir ; que , voyant qu’il n’y avoir aucun 
moyen de s’échapper , ayant mal réufli dans 
cent jolis petits projets qu’elle avoir formés , 
jeune & fans fecours comme elle étoit ; me- 
nacée que , fi elle ne fe rendoit pas aux con- 
ditions avantageufes & attrayantes qu’on lui 
offroic , il exécuteroit ni plus ni moins ce 
qu’il s’étoit propofé , & qu’elle feroit privée 
des avantages qui lui étoient offerts ; que , 
dans ces circonftances , dis- je, elle ait eu la 
fermeté de répondre en ces termes, que je n’ou- 
blierai jamais : » je rejette vos propofltions de 

» toute mon ame Puiffe la Divinité m’a- 

» bandonner lorsque je regarderai les gran- 
it deurs du monde comme mon fouverain 
» bien ! Je fais que je fuis en votre pouvoir.... 
» Jt crains que la volonté que vous avez de 
» me perdre ne foit égale à votre pouvoir. 
» Cependant j’oie bien vous affurer que je 
» ne ferai jamais un facrifice volontaire de ma 
» vertu. Touc ce que je pourrai faire, foible 
» comme je fuis , je le ferai pour vous mon- 
h trer que ma volonté n’aura auctme part à la 

G 5 
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» violence dont vous me menacez « ; que 
quand on lui infinuoit, pour l’engager de fe 
rendre , qu’on pourroit en venir à un maria- 
ge , elle ait pu répondre : » dès le moment 
» que j’accepterois vos proportions, tout mon 
» mérite, fi j’en ai maintenant à vos yeux , s’é- 
» vanouiroit ; je ferois fi éloignée de m’atten- 
» dre à cet honneur , que je m’en déclare- 
» rois moi-même tout-à-fait indigne «. 

Si , dis- je , mes chers amis, on peut trouver 
une femblable fille, aufli charmante aux yeux 
de tout le monde, 8c non pas feulement à ceux 
du jeune homme prévenu en fa faveur , aufli 
rempli ( ce que les gens de bien préféreront 
infiniment à la beauté) de principes de piété j 
pofledant comme elle toutes les grâces & tou- 
tes les perfeâions que peut donner une bonne 
éducation , ayant Pefpric aufli brillant , égale- 
ment prudente , modefte , généreufe , fans mao- 
lice ; qui ait été ainfi tentée , ainfi éprouvée par 
un homme qu’elle ne haïfToitpas , ainfi pour- 
fuivie ouvertement , & qui foit demeurée conf- 
ramrüent vertueufe , 8c i l’épreuve de la tenta- 
tion : fi, dis- je , on trouve une femblable fille * 
qu’on lui laide réformer fon libertin , & qu’il 
l’épo.ufe. Cet homme, fut-il Prince, on ne fau- 
roitle blâmer: & j’ofe bien aflurer qu’il neferoit 
pas à craindre que fon exemple fût dangereux,, 
parce qu’en tout un fiecle il n’y aura pas deux 
Princes qui aient occafion de courir ce dan- 
ger. Quoique je vous dirai cependant que y 
tant en Angleterre que dans les pays étrangers,, 
je n’ai jamais trouvé de réfiftance ni de conduite 
pareille à la fienne ; 8c néanmoins jamais je ne 
me fuis autant abaiffé pour parvenir à mes fins- 



Digîtized by 



ou la Vertu RÉcowrrENséF. 

Ce font là des conféquences qui fe préfen- 
tent naturellement, ajouta ce cher Monfieur, 
& non des rafinements de I’hiftoire de ma Pa- 
méla. Si celui qui prétendroit abufer de mon 
exemple étoit capable de penfer Sc de compa- 
rer les chofes avec attention, il troureroic 
que , bien loin de lui être favorable & d’au- 
torifer ces fortes de méfalliances , il les rend 
plus difficiles qu’elles ne i’étoient auparavant. 
Mais fi ce jeune drôle eft fi nigaud qu’il ne 
poiffe ni réfléchir, ni comparer, ni raflembler 
toutes les circonftances des cas où il eft , je 
crois que fon pere & fa mere feront bien de 
lui choifir une femme à leur gré, auffi-tôt qu’il 
leur fera poflible; & la plus pauvre fille de toute 
l’Angleterre, qui eft vertueufe, auroit plus de 
raifon de s’eftimer heureufe d’avoir manqué 
un pareil mari , qu’elle n’en auroit de fe glo- 
rifier de l’avoir attrapé. Car un jeune homme T 
tel que celui-là , fera difficilement honneur k 
fa famille dans toute autre occafion. 

En effet, dit laComteffe, ce feroit dommage 
après tout qu’un tel homme époufât une De- 
moifelle de famille qui eût de la prudence. II 
fuffit en vérité qu’il foit l’opprobre d'une hon- 
nête famille , & il feroit bien fâcheux qu’il en 
rendît deux malbeureufes. 

Réellement, mon neveu , dit le Chevalier, je 
crois que vous avez dit une bonnq partie de 
ce qu’on pouvoir répondre à l’objeâion. II n’y 
a pas autant de danger que votre exemple fort 
pernicieux à des perfonnes capables de femé- 
ments & de réflexions , que je nie l’étois ima- 
giné. Il faut l’avouer, je n’avois pas examiné 
cette affaire aifez mure: lient. 

G & 
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Tout fe réduit maintenant à ceci , dit Myladi 
Davers; c’eft qu’il y aura un plus grand nom- 
bre de perfonnes qui apprendront que M. B... 
a époufe la femme de chambre de fa mere 
(excufez-moi , ma fœur), qu’il n’y en aura qui 
connoîtront les motifs qui l’y ont porté. 

Je crois , ma fœur , répondit M. B , qu’il 

n’y en aura pas davantage. On fait que j’ai quel- 
que réputation dans le monde, & que je ne fuis 
pastout-à-faic idiot ; les fautes mêmes que j’ai 
commifes , en ne me conduifant pas comme un 
homme vertueux , me feront utiles dans ce cas, 
quoique fâcheufes dans un autre’ : l’idée que 
tout cela a donné de moi au Public l’engagera 
k entrer dans l’examen des motifs qui m’ont 
porté à me marier comme j’ai fait. 

Ne voyez- vous pas, quand nous fortons 
pour aller à J’Eglife ou ailleurs, combien de 
perlonnes fes belles qualités attirent fur notre 
paflage , pour admirer cette chere créature ? Ce- 
la ne vous montre-t-il pas que la vertu l’a ren- 
due plus remarquable que je ne l’étois avec 
to ut ma fortune? Car auparavant, quelque 
lellt que mon équipage ait toujours été, je paf- 
fais & repaflois tranquillement fans attirer 
l’atumion deperfonne. J’aimerois mieux qu’on 
ns lui rendît pas ces honneursfi publiquement; 
car q' and même je ferois pafïïonné pour l’of- 
teutacion & la parade, que font ces honneurs , 
il et n’elt c es reproches pour moi ? Puis-je en 
, tout cela aviir d’autre mérite qu’un mérite 
fubalterne, pvifqu après toutes mes pedécu- 
tions je ' ’ai fait que lui rendre la juflice qui 
lui étoit d> e. 

• Ces refit xi jns,f y a Ji T avers, continua-t-il,* 
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fervent de réponfe à votre obje&ion , & font 
voir que les motifs qui m’ont engagé k l’épou- 
fer, & fon hiftoire, font également connus. 
En confidérant ce que j’ai déjà avancé, ce que 
l’on pourroit encore dire, & la conduite de 
cette chere perfonne dans le rang élevé auquel 
elle fert d’ornement, qui furpaffe tout ce que 
j’en efpérois, & dont je pouvois me flatter, à en 
juger par les plus belles apparences; en confidé- 
rant , dis- je , tout cela , je crois en confluence 
qu’elle me fait plus d’honneur que je ne lui en 
ai fait. Je ferois dans les mêmes idées, je penfe, 
s’il étoit poflible que je revêtilfe le cara&ere de 
tiers perfonne , ou que je dufle juger fur un cas 
ablolument femblable à celui-ci dans toutes ces 
Circonftances. 

Vous n’aurez pas de peine à croire , Ma- 
demoifelle, combien je fuis touchée de cette 
généreufe défenfe de 1a démarche , dans la- 
quelle il fe ravaloit pour m’élever. Je m’a- 
mufois tantôt avec un bouchon de liège , tântôtc 
avec mes bagues , que je faifois tourner au- 
tour de mes doigts , tenant les yeux baiffés 
ou les jettant tantôt d’un côté , tantôt de 
l’autre, & par-tout ailleurs que fur la com- 
pagnie , qui les avoit continuellement attachés 
fur moi ; de forte que je ne pouvois faire que 
jetter à la dérobée les yeux pleins de larmes lur 
ce cher Monfieur ; 8c , quand ils débordoient, 
je recevois dans mon mouchoir ces fugitives 
qui s’écàrtoient fans ordre des limites qui leur 
convenoient, quoique je m’efForçafTe fouvent 
par des mouvements (ubits de l’oeil dedifperfer 
l'eau qui s’amaflbit , avant qu’elle fe fût formée 
en gouttes trop groflés pour être retenues. 


I5& Pamela, 

Toute la compagnie donna des louanges à 
ce cher & généreux apoiogifte , & il eut la 
l bonté d’ajouter: je puis vous dire en vérité , 

mes chers amis , qu’avec tout l’orgueil qu’inf- 
pire une illuftre naiffance, & toute l’infoience 
que donnent ks richefles, qui me faifoienc 
douter une fois fi ce ne leroic pas trop m’a- 
baiffer de faire de Paméla ma maîtrefle ( car 
je l’aurois alors traitée avec générofué, & 
j’aurois peut-être fouffert qu’elle eût porté 
mon nom), je ne me fuis encore jamais re- 
penti de la démarche que j’ai faite ; bien au 
contraire , je m’en fuis toujours réjoui ; & 
depuis le premier jour de notre mariage , j’ai 
mis ma gloire ( & je la mettrai , que les autres 
en difent ce qu’ils voudront) à appeller mien- 
nes ces perfeâions & cette vertu que je mé- 
rite fi peu : je regarde avec mépris l’impru- 
dence de ceux qui me blâment , parce qu’ils 
n’ont pas d’idée de mon bonheur , ou de Ion 
mérite. 

Oh ! mon cher Monfieur , dis- je , comment 
pouve 2 -vous élever fi fort mon peu de mérite ï 
Plufieurs font heureux en jouifiant des agré- 
ments de la vie , mais la mienne eft une vie de 
joie. Les ravinements fe fuccedent les uns aux. 
autres avec tant de promptitude, que je ne lais 
comment les foutenir. 

Ps... ps...î fiffla le Chevalier. Où fuis-je? 
Pefpere que bientôt vous vous mettrez à notre 
portée, afin que l’on puifle mêler quelques mots 
dans la converfation. 

Puifliez-vous vivre long-temps heureux , de 
goûter enfemble cette félicité , dit Myladi Da- 
vers 1 Je ne fais lequel je dois le plus admirer r 
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©u cette ehere fille qui n’a jamais été méchante > 
ou ce cher Moniteur qui , ayant été méchant , 
eft maintenant fi honnête homme. 

Qu’il eft difficile , dit Mylord Davers , de 
foutenir ces touchantes fcenes qui , comme 
dit ma fœur , fe fuccedent fi promptement les 
unes aux autres î 

La Comtefle eut la bonté de dire que, juf- 
qu’à préfent , elle avoit été embarraffiée à fe for- 
mer une idée de la félicité de nos premiers pa- 
rents avant leur chute; mais que maintenant 
un fi bel exemple la lui fâifoic concevoir dans 
toute fon étendue. Dieu vous conferve l’un h 
l’autre , ajouta-t-elle , pour l’honneur du ma- 
riage & de la nature humaine 1 

M. H.... , les coudes fur la table , joignoic 
les mains, les fecouam 8c tenant lesyeuxbaifTés.. 
Il s’écria enfin : parbleu , voilà une vie bien peu 
commune ! oui, affurément , peu commune ! ... 
Vos deux âmes, je le vois bien, font comme 
deux inftruraents d’accord; mais ils font beau- 
coup trop haut montés pour moi. 

Voilà la meilleure chofe, ditMyladi Davers, 
toujours févere fur le compte de fon neveu r , 
que tu aie jamais dite. La mufique qui feroic 
danfer un fauvage comme toi , devroit être 
femblable à celle d'Ornhée. Je t’ordonne de 
ne plus dire mot de toute la foirée.. 

En vérité , ma tante , répondit-il en riant, jer 
croyois que celaécoit très-joliment dit pour vo- 
tre nigaud de neveu , quoique ce fût par ha- 
fard, atnfi que je dois favouer, car je n’y avois 
pas penfé. 

Je le crois fort bien, répliqua Myladi. Si tut 
y avois penfé , tu n’aurois pas £ bien parlé. 
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Le Chevalier & M. B... s’entretinrent après 
cela d’affaires domeftiques : & celui-là nous par- 
la dedeux outrois inclinacionsqu’avoient eu Tes 
trois fils , & des amants de fes deux filles, & il 
nous dit en même-temps les raifons qu’il avoir 
eu de n’approuver ni les uns ni les autres. Je 
crus m’appercevoir qu’il exerçoir une tyranni- 
que autorité dans fa famille, quoique fes en- 
fants foient hommes & femmes faits , & qu’il 
fe plaifoit beaucoup à les tenir dans la crainte. 

Il faut encore, Maderaoifelle, que je vous 
faffe part d’une converfacion finguliere, à caufe 
delà conféquence qu’on en tira. 

Le Chevalier demanda à M. B.- s’il ne fe 

reffouvenoic pas de Jean Wilkens , fon rece- 
veur. C’étoit un honnête homme , tandis qu’il 
a vécu ; mais il eft mort. Hélas ! le pauvre Jean î 
il a été fon propre médecin , & s’eft envoyé lui- 
même dans l’autre monde; fans cela il porteroit 
encore fes groffes chauffes. Si j’avois fait comme 
lui , il y a long-temps que j’aurois fini mes 
jours.... Mais qui croyez-vous , mon neveu , 
que j’aie mis à fa place ? Que dis- je ? vous ne 
pouvez pas le connoître. Je vous apprendrai 
donc que c’eft Jérémie Shervood, jeune garçon 
que j’ai pris par charité, à qui j’ai enfeigné à 
lire, à écrire, ou bien j’ai payé pour cela, ce 
qui revient à la même chofe. Vous voilà main- 
tenantau fait...» Ce Jérémie va depairavec nos 
Gentilshommes , 3c il eft fort refpeâé de tous 
nos chaffeurs; car il s’entend fort bien à la 
chaffe , je vous en réponds; c’eft moi qui l’ai 
dre;fé , & j’ai étrillé bien d=s fois ce chien-là 
avant que d'en pouvoir faire quelque chofe. J’ai 
fréquemment éveillé le matin ce coquin-là , 
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& il me doit tout ce qu’il eff , aufli m’eft-il tout 
acquis. Quand je n’ai point d’étrangers chez 
moi , je fouffre qu’il mange à ma table. 

Mais n’eft-il pas d’un mauvais exemple , de- 
manda M. B d’élever un domefiique de fi 

baffe extraâion au gouvernement de toute la 
famille , fous vos ordres ? Qu’en difènt les Gen- 
tilshommes de votre Province ? 

Ce qu’ils en dilent, reprit-il ? Qu’ont-ils k fe 
mêler de l’économie de mon domefiique ? Je 
crois affurément qu’il m’eft permis de faire ce 
que je voudrai dans ma maifon & dans ma fa- 
mille : il feroit bien dur que la chofe fût au- 
trement. 

Il eft vrai , M. le Chevalier ; mais vous n’i- 
gnorez pas que les gens fe mêlent de ce qui ne 
les regarde point. Les Gentilshommes de votre 
voifinagene font-ils cependant point inquiets, 
crainte que leurs domertiques du plus bas rang 
n’afpirent à être leurs receveurs, fondés fur 
l’exemple qu’adonné un homme de votre rang , 
un Préfuient des AJJifts de 1a Province, un Co- 
lonel , un Lieutenant député , & un des prin- 
cipaux Juges de Paix? 

Je ne puis pas vous dire, répondit le Cheva- 
lier , que perfonne fe foit mis dans la tête de 
me faire une querelle lk-deffus. Si quelqu’un 
s’en étoit avifé , je l’aurois trouvé diablement 
impertinent , & lui aurois ordonné de fe mêler 
de fes affaires. 

Vous m’accorderez, infifta M. B , que 

tous ceux qui favent que vous avez élevé un 
laquais au porte de votre receveur, ne fauronc 
pas les motifs qui vous y ont engagé , quoique 
je ne doute pas qu’ils foienc très-bons, 
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Myladi Davers , branlant la tête du côté de 
fon frere, lui dit: cela eft fort bien, Monfieur, 
cela eft fort bien : 

Le Chevalier, s’écria : oh , oh , mon neveu ! 
où en êtes-vous ? Il me femble que c’eft à moi 
que vous en voulez maintenant.... Voyons ce 

que j’ai dit Oui, fur moname, vous m’avez 

pris fort adroitement . En bonne foi, vous m’avez 
convaincu par mon propre exemple que j’étois 
un impertinent de me troubler la cervelle de ce 
qui fe pafle dans votre maifon; quoique dans le 
fond le parentage m’excufe en quelque forte , 
fie d’ailleurs un receveur fie une femme font 
deux chofes bien différentes. 

J’en conviens, M.le Chevalier, répliqua M. 

B cependant une bonne femme n’eft , en 

plufieurs cas , qu’un bon receveur pour fon 
mari ; & la mienne eft la meilleure qu’aucun 
Gentilhomme ait jamais eue. 

Selon le train du monde d’aujourd’hui , re- 
prit le Chevalier, quelques-unes, après tout , 
font de fort jolies dépenfieres. Je crois qu’il y a 
plufieurs Gentilshommes qui trouvent que ces 
fortes de receveurs les ruinent plutôt que de 
bien établir leurs affaires ; mais j’ofe bien dire 

que ce n’eft pas votre cas quoique vous 

m’ayiez fi bien attrapé, j’en jurerois. 

Mais , mon fpirituel frere, dit Myladi , je 
crois que vous auriez mieux fait de ne pas vous 
écarter pour me donner des coups de bec, & 
parler des motifs de votre première défenfe , 
qui concerne l’exemple que vous avez donné ; 
car quel rapport y a-t-il entre la naiflance & 
le rang, fie l’office de receveur? 

II y en a plufieurs , mafceur, répondit- il$ fie 
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cela répond mieux à votre objeâion que vous 
ne penfez. Mais j’ai obtenu ce que je voulois 
par ma remarque. M. le Chevalier a fenti la 
force de la comparaifon , & il eft convaincu, 
j’ofe le dire, qu’elle eft fondée fur la juftice. 

Oui , oui, en bonne partie , répondit-il , car 
une femme eft , ou doit être du moins, le rece- 
veur de fon mari; il eft bien fur que tandis que 
la mienne a vécu j’en ai fait cet ufage , & n’ai 
point eu d’autre receveur. Elle tenoit le jour- 
nal, & je le portois fur le grand livre : cepen- 
dant elle m’avoir apporté beaucoup de bien , 
comme vous le favez tous. 

Je finis ici mon ennuyeufe narration. Ayez 
la bonté de pafièr légèrement là - dcflus, afin 
que vous n’en conceviez pas de mauvaifes idée* 
de moi : après quoi , renvoyez-la-moi ( avec 
une de vos charmantes lettres ), & je la ferai 
parvenir à mes chers parents. Il eft sûr que fans 
eux je ne me ferois pas autant arrêtée à ces en- 
nuyeufes bagatelles : la répétition des louanges 
que l’on m’a données pourroit pafter pour une 
fi grande vanité , que je fuis prefque à moitié 
déterminée à envoyer le tout en droiture dans 
le comté de Kent , dans la penfée que vous 
m’auriez obligation de vous avoir épargné 
l’embarras de lire tant d’impertinences. 

Prenez fur vous, ma chere Demoifelle, de 
me défendre de vous envoyer à l’avenir mon 
journal : n’exigez de moi que des lettres ordi- 
naires , de comment vous portez-vous ? l’afiu- 
rance de refpeds pour l’un , puis pour l’autre , 
& ainft de fuite ; des lettres qu’on peut expé- 
dier, comme dit le Chevalier Swindford, dans 
un clin d’œil, & qui feroient peut-être plus à 
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propos que l’ennuyeux griffonnage de celle qui 

eft, 

Ma chere Demoifelle , . 

Votre trèsjîncere 
P. B. 

P. S. Permettez, mon Chevalier Darnford, 
que mademoifelle Polly augmente, par fa char- 
raantecompagnie, les plaifirs que nous goûtons. 
M. Murray & tout cela , vous divertiront pen- 
dant fon abfence ; puilque Myladi Darnford y 
confent , que mademoiielle Polly le veut bien , 
& que fa feeur fe peut paffer d’elle , ne foyea 
pas fi me'chant que de me la refufer. 


LETTRE XXXIV. 

De mademoifelle Darnfor», 
à madame B 

Ma chere madame B .... , 

I L faut que je repafle fur le plaifir que nous a 
procuré la relation des charmantes converfa- 
tions que vous avez eues avec vos illuftres hô- 
tes , fur les vers que l’on a eu la hardieffe & la 
méchanceté de placer fous votre couffin ; & fut 
les juftesobfervations que vous avez faites, tant 
fur les penfées que fur l’a&ion même. Nous 
nous joignons tous pour vousprier inftamment 
de nous envoyer la copie des vers manuferits 
dont vous avez rapporté quelque chofe, & qui 
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•ommencent ainfi : 0 Ciel ! pardonnez-moi , fl 
ma belle 

Lorfque je penfe aux violentes intentions de 
Myladi Davers, en venant vous voir dans le 
comté de Lincoln , j’en frémis. Je n’ai laiffé 
voir celaaperfonne,ainfi que vouslefouhaitez. 

Le détail de l’économie de votre domefti- 
que, & du fervice du Dimanche, nous ont in- 
finiment réjouis. Quelle excellente Dame ! on 
peut voir, par l’exemple des Dames qui fe joi- 
gnirent à vous pour afiifter au fervice du loir, 
& par celui de leurs domeftiques, combien vous 
rendez meilleurs 8c plus heureux tous ceux qui 
vous connoiffent. 

Les affaires de nos amants vont fort bien ici. 
Jamais il n’y en eut de plus pafïionnés que M. 
Murray & mademoifelle Nanette. Cette capri- 
cieufe fille eft tout-à-fait pleine de vivacité; 
elle eft gaie & contente , excepté de temps en 
temps avec moi. Nous eûmes , il y a quelques 
jours, une vive querelle enfemble; en voici 
l’origine , les progrès & la fin. 

Je leur difois qu’ils étoient fi pafïionnés l’un 
de l’autre , & fi libres avant le mariage , qu’ils 
ne laifleroient rien pour entretenir leur amour 
après la cérémonie. Elle eut l’effronterie de me 
répondre qu’elle s’étoit apperçue que depuis 
quelque-temps la jaloufie m’inquiéroic fu- 
rieufement. Elle me dit cela en préience de M. 
Murray , qui eut la difcrétion de fe retirer , s’ap- 
percevant bien de la tempête qui alioit s’élever 
entr’elle & moi. 

Loriqu’il fut forti, animé d’un grand mépris 
pour elle, à caufe de Ion infoîente expreflion en 
préience de M. Murray , je lui dis : miferable 
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& extravagante fille! tu me porteras âtemépri- 

fer en dépit de mon cœur Mais je t’en prie, 

obferve du moins , dans ta conduite, les dé- 
cences les plus communes. 

La bonne pâte , répondit-elle ! I es décences 
les plus communes ! les décences les plus com- 
munes ! Quand ma fœur Polly fera en état de 
me montrer ce que c’eft , j’efpere que j’en de- 
viendrai meilleure par Ton exemple. 

Non , repris-je , jamais tu ne deviendras 
meilleure par l’exemple de qui que ce foit ! Ton 
mauvais naturel & ta méchanceté t’en empê- 
cheront, ainfi qu’ils l’ont toujours fait jufqu’ici. 

Vous m’avez fouvent dit , repliqua-t'élle g 
que mon mauvais caraSere m’étoit naturel, de 
forte qu’il doit m’être bienféant; mais il con- 
viendroit fort mal à une jeune Demoifelled’un 
caraâere aufli doux que celui de mademoilelle 
Polly. 

Il fautbien , repartis-je , que je ne fois pas 
d’un mauvais caraâere, comme chacun en con- 
vient, pour fupporter une hargneufe & mé- 
chante créature comme je l’ai fait toute ma vie. 

Mais, ma fœur, ne (auriez-vous la fuppor- 
ter encore un peu de temps cette hargneufe 
créature? Y a-t-il quelque chofe, continua-t- 
elle, en jettant fur moi un coup d’œil malin , 
& en affe&ant une prononciation lente, qui 
vous pique maintenant plus qu’aurrefois ? 

Qui me pique! répondis-je. Qu’eft-cequi me 
piqueroit ? Je n’ai fait que te donner un avis fur 
ta folle paflion , qui fait que tu te conduis en 
compagnie de façon à devenir la rifée de qui- 
conque te voit; & je ferois charmée de remettre 
a couvert du mépris que peut t’attirer ta non- 
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Vellebonne humeur, comme j’avois accoutumé 
d’effayer de le faire au fujec de ton ancien mau- 
vais naturel. 

Eft-ce cela, dit -elle? Quelle obligeante 
fcenr !.... Mais je vois bien ce qui vous fait de 
la peine; & les gens d’un mauvais naturel ai- 
ment àfaire enrager les autres, vous le favez... 
Mais , ma chere Polly , que la tendreffe de M. 
Murray pour moi ne mette pas de mauvaife 
humeur une perfonne d’une aufli bon cara&ere 
que vous ! Je vous en prie, qu’elle ne produife 
pas cet effet ! Qui fait, continua cette piquante 
créature , qui jamais ne dit une chofe paffable 
qui ne foit marquée au coin de fon mauvais na- 
turel, fon talent confiftant en cela; qui fait , 
dit-elle, fi ceMonfieur nes’eftime pas heureux 
d’avoir trouvé un moyen fi aifé de fe difpenfer 
de l’embarras où le mettoit votre droit d’aî- 
neffe ? Cependant comme il vous a fait la grâce 
de vous laiffer l’honneur du refus , ne loyez 
pas fâchée , ma fœur, qu’il vous ait prife au 
premier mot. 

En effet, en effet, repris- je avec un ris mo- 
queur , tu as bien raifon , Nanette , de prendre ce 
Monfieurà fon premier mot. Tiens-le ferme, & 
étale avec lui tous tes airs de finge , j’y confens 
de tout mon cœur. Qui fait fi cela ne l’engagera 
pas encore davantage ? S’il venoit à te quitter , 
je ferois trop piquée de toningratitudepour re- 
mettre dans tes chaînes un autre amant. Je te 
dirai encore une autre raifon , & cela fans au- 
cun préambule, c’eft que ton cara&ere éloi- 
gnera de toi quiconque te connoît. 

Pauvre demoifellePolly, repliqua-t-elle ! ça, 
ça, tranquillifez-vous autant que vouspourrez. 
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Qui fait fi nous ne trouverons pas quelque cou- - 
fin ou quelque parent de M. Murray , à qui 
nous perfuaderons de vous adreffer Tes vœux ? 
Ménagez-vous donc , nous efiaierons de 

vous contenter, fi la chofe eft pofiible Il eft 

un peu dur, je l’avoue, de fe voir fi cruellement 
prendre au mot. 

Crois-tu , pauvre & ftupide Nanette , inca- 
pable de juger des choies fainement , répon- 
dis-je , que j’aie le même regret de me féparer 
d’un homme qui ne fauroit me plaire , que tu 
as eu de voir tes vaines efpérances renverfées 

par les refus de M. B , que tu méritois fi 

bien ? 

Bon ! M. B vient à votre fecours ; il y 

avoir long-temps que je n’en avois oui parler. 

Il croit néceflaire , repris-je, qu’un clou 
chafsât l’autre ; car tu en ferois encore affligée , 
fi je ne t’a vois pas remis M. Murray. 

Remis , dit-elle ! vous vous êtes déjà fervi 
une fois de ce terme : il me femble que de 
grands génies comme vous ne devroient pas 
le fervir fi fouvent du même mot. 

Comment fais-tu , repliquai-je, ce que de 
grands génies doivent ou ne doivent pas dire? 
Tu n’as que les qualités que donne un mauvais 
naturel ; & il doit te fuffire que d’un coup 
d’œil on pénétré toutes tes penfées. Continue... 
Mais tout ce que je voulois, étoit de t’engager 
à prendre des précautions pour ne pas ralfafier 
dans le temps que tu voudrois engager ; ou , fi 
ton amant eft fi peu délicat que d'agréer les 
marques de ton ^exceflive pallion , à garder 
quelque chofe pour l’avenir : c’eft là tout. 

Je le rappellerai , ma fœur , dit-elle , & 

vous 
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vous nous apprendrez à l’un & à l’autre la 
maniéré dont il faut nous conduire. Arebella 
(car la fervante encra précifément alors), di- 
tes à M. Murray que je fouhaite qu’il vienne 
ici. 

Je fuis charmée , répondis-je , de te voir 
une fois docile aux inftruéHons. Je découvre 
maintenant la caufe de ta confiante méchan- 
ceté. Si les leçons infruélueufes que ma mere 
t’a conflamment données t’avoient été adref- 
fées de la part d’un homme fur qui tu eufles 
formé des efpérances , elles auroient eu plus 
de fuccès. 

Dans ce moment le Chevalier entra avec 
fes béquilles.... Mais pardonnerez-vous ces 

extravagances , madame B ? Quoi , dit- 

il ! du refroidiflemenc , & des difputes par- 
deflus , entre vous autres falopes ! O quel feu 
dans les yeux d’un côté , & quels regards mé- 
prifants de l’autre ! 

Oui , mon pere , dit Nanette , ma fœur , 
Polly m’a remis M. Murray ; elle voudroit le 
ravoir, & il ne veut pas revenir : voilà en 
quatre mots tout ce dont il eft queftion. 

Vous connoiffez votre fille Nanette, mon 
pere, répondis-je; elle ne fauroit fouffrir la 
cenfure, & elle la mérite toujours J’ai re- 

levé poliment, pour fon avantage, fes ma- 
niérés paffionnées envers M. Murray; mais 

elle eft encore ce qu’elle a coutume d’être 

La pauvre fille ! elle n’efi pas accoutumée 
qu’on lui falfe la cour, & elle ne fait com- 
ment s’y prendre. 

Faut-il, Polly, reprit le Chevalier, que 
parce que vous avez tu une longue fuite d’hum- 
T ome VI. H 
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blés fervîteurs, vous en preniez occafion d’in- 
fulter à votre fœur ?... Mais la chofe vous fait- 
elle réellement de la peine, Polly ? Ay ! ■ 

Cela, Monfieur, lui dis-je, ou toute au- 
tre chofe , eft fort bien de votre part Mais 

ces fortes d’accufations de jaloufie en pré- 
fence de M. Murray , doivent le rendre vain. 
La pauvre Nanette ne remarque pas cela.... 
Mais comment le remarqueroit-elle ? Com- 
ment feroir-elle capable de réfléchir , elle qui ne 
connoît d’autres réflexions que celles qui font 
le fruit du dépit ? Quoi qu’il en foit , une baga- 
telle comme celle-là feroit cipable d’augmen- 
ter fa vanité, qui n’a pas befoin d’accroifle- 
ment aux dépens de celle de Nanette. 

Je m’apperçus qu’elle étoit fenlïble à cela , 
& je réfolus de profiter de mon avantage. 

Je t’en prie , Nanette , continuai-je , ne 
faurois-tu avoir un peu de patience , mon 
enfant ? Mon pere fixera le jour aufli-tôt qu’il 
le jugera convenable. N e laifl'e donc pas pren- 
dre tant de peine à ton amant pour modérer 
l’excès de ta paffion. J’ai fouvent eu pitié de 
lui , en le voyant fur les épines, à caufe du 
mauvais fuccès de fes foins. 

Ce trait fit répandre des larmes, & chagrina 
beaucoup ce mauvais naturel. Eile reprit fon. 
ancien c'ara£kere , ce que je m’étois propofé , 
dans l’intention de me venger de ce qu’elle 
m’avoit donné plus de peine qu’à l’ordinaire; 
après cela je la laiflai en proie à fon chagrin. 
Mais comme je n’étois pas d’humeur de re- 
commencer la difpute, j’obtins de ma mere 
le carroflè & la permiîïion d’aller chez Myladi 
Jones, à qui je demandai à dîner. Je revins 
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au logis aufli tranquille & aufli contente qu’à 
l’ordinaire, & je trouvai Nanette aufli har- 
gneufe & aufli fllencieufe qu’elle avoit cou- 
tume de l’être avant que M. Murray s’offrît 
à fes vœux. Je m’amufaià jouer du claveflin, 
& la laiffai bouder. 

Nous ne nous fommes dit que oui & non 
depuis. Je fouhaiterois d’être dans un mois 
auprès de vous , débarraffée de toutes leurs 
pauvretés. Je fuis, ma chere obligeante & 
excellente madame B.... , 

Votre fidelle 6* affectionnée 
PollyDab-nforo. 

Quoique les deux lettres fuivantes ne foient 
pas dans leur ordre chronologique, nous ne 
laiflons pas de les inférer ici , par la raifon que 
nous en avons déjà alléguée ci-deflus. 


LETTRE XXXV. 

De Mademoijelle DaxnfoR.». 

' \ t 

à Madame B 

Ma chere Dame , 

'É' E vous prie de faire mes compliments à M. 
J B.... , & de lui dire qu’il eft très-impoli 
dans les réflexions qu’il foit , quand il fuppofe 
que je regrette la perte de M. Murray. Vous 
êtes bien plus favorable, & vous rendez mieux 
juftice , je le dirai aufli à vorre Polly Darnford. 
Que ces Meflieurs, même les meilleurs, ont 

H a 
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peu de délicateffe! Ils ont une fi haute opi- 
nion de leur arrogante perfonne, & en géné- 
ral de leur effronté fexe, qu’ils s’imaginent 
qu’une Dame ne fauroit les méprifer de tout 
fon cœur. Mais, fi elle les renvoie , ainfi qu’ils 
le méritent , & qu’il lui arrive de perfifter dans 
fon dégoût pour eux , ce qu’on devroit inter- 
préter en fa faveur , & regarder comme une 
conduite jufte & régulière , ils le tournent 
encore contr’elle , & doit être , félon eux , le 
fruit du dépit. 

Il eft permis à M. B de s’imaginer qu’il 

eonnoît notre fexe en bonne partie. Mais, fi 
.j’étois aufli malicieufe qu’il eft piquant dans 
fes réflexions (fi cependant il y a quelque 
malice dans çe que je dis , c’eft lui qui l’a exci- 
tée), je pourrois dire qu’il n’a pas puifé fes 
connoiflances chez les plus irréprochables de 
notre fexe , avant le temps où il a eu le bon- 
heur de vous connoître ; & je trouve qu’il n’a 
pas été heureux affez long-temps en vous pour 
rendre juftice à celles qui font gloire de s’étu- 
dier k imiter vos vertus. 

Je ne faurois fouffrir, lui femble-t-il , de 
voir ma fœur galantifée & préférée à moi par 
une perfonne que je m'imaginois tenir dans 
mes filets. Mais il peut fe tromper, & avec 
toute fa pénétration il l’a été fouvent. Ce n’eft 
p^s pour moi une chofe aufli mortifiante qu’il 
fe l’imagine, de voir deux grotefques figures « 
s’amufer à fe fairç dç petites çareffes, & à 
badiner enfepble, 1 • • ç • , v — 

J1 eft dilficile que vous ayier jamais vu, dans 
le commencement qu’on le fait la coui , d-*$ 
carçüçs & des badinages paieüs ï ceux qu'ils 
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fefont. Imaginez-vous la fille entre les bras du 
galant, qui repofe fa tête, vuide de cervelle , 
fur l’épaule de fa Maîtreffe ; fe donnant, en pré- 
fence du monde , des libertés qu’on blâmeroic 
dans de nouveaux mariés. Cette fille , qui avoir 
accoutumé d’être roide, hargneufe, fiere,mé- 
prifante, prend maintenant des airs qui ne 
quadrent ni avec fes traits , ni avec fon carac- 
tère. Jugez combien cela doit dégoûter; fur- 
tout quand on voit l’amant fi fier & fi bouffi , 
que , telle qu’un véritable homme , ilia traite 
fans la moindre cérémonie, ni la moindre 
politeffe pour fa condefcendance ; prenant 
des airs importants, lorfqu’il s’apperçoit que 
les maniérés ai fées de fa Maîtreffe , & fa récep- 
tion obligeante, quelque hardieffe ou quelque 
négligence qu’il y ait dans fa conduite, lui 
font un garant qu’il eft le bien-venu. 

Je crois, madame B , que l’on ne fauroit 

vivre avec des hommes fur le pied de ces com- 
mencements. Ils doivent connoître leur devoir, 
ou fouffrir qu’on les inftruife. Il ne faut pas 
qu’ils s’imaginent qu’il foie en leur pouvoir 
de conférer comme une faveur ce qu’ils de- 
vroient prendre pour un honneur de recevoir. 

Je ne faurois foutenir , lui femble-t-il, la 
vue des préparatifs du mariage, des beaux 
habits , des compliments, des empreffements 
qu’excite la nouveauté , des équipages neufs , 
&c. Dites-lui qu’il fe trompe encore; car une 
•perfonne qui porte fes vues plus loin que le 
préfent , peut aifément méprifer un éclat fi fou- 
dain & fi paffager. Si j’étois paffionnée pour 
les compliments , ce ne feroit peut-être pas le 
moyen de me fatisfaire que de me marier, 

*3 
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Les compliments font une chofe due à une 
Demoifelle à marier, foit qu’on lui fade la 
cour , l'oit qu’on ne la lui fafle pas ; & elle les 
reçoit , ou du moins doit toujours les recevoir 
fur le pied de compliments, Mais tandis qu’on 
lui fait la cour , ils font verfés fur elle com- 
me une ondée de pluie qui celTe bientôt ; & 
elle n’ignore pas qu’elle palfera d’abord. C’eft 
là une puifiante confédération pour une De- 
moifelle qui aime 'a recevoir des compliments. 
Au lieu de ces ondées rafraîchiflantes du mois 
d’Avril qui augmentent l’éclat du Soleil , elle 
efîuiera un déluge de complaifances qui la 
mouillera jufqu’à la chemife; & alors.... Quoi 
alors !.... Elle fera après cela pour toujours 
dans les déferts de la Lybie , elle éprouvera 
cfonftamment une foif ardente , & toutes fes 
belles qualités feront englouties dans les fables 
mouvants du mariage. 

Il en peut 6c il en doit être autrement de 
vous, à caufe de la variécé infinie de vos per- 
feéèions. Chaque fois que le Soleil fe leve , il 
vousembellit de quelques nouveaux rayons; & 
jamais il ne fe couche que vous ne brilliez plus 

que lui- même... Mais M. B croit-il 

qu’il en foit ainfi de tous les mariages ? 

Il eft vrai , ainfi que je le vois dans vos 
obligeantes lettres , qu’il rafine à toute heure 
fur les beaux difcours qu’il tient de vous. Mais 

il ne feroit pas M. B s’il ne le faifoit 

pas. Votre mérite le lui extorque. Quelle in- 
gratitude 6c quelle rufticité ne feroit-ce pas 
en lui, s’il cherchoit à obfcurcir cette brillante 
clarté du midi , qui éblouit les yeux de qui- 
conque la regarde if 
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Permettez-moi d’obferver de plus , qu’avant 
votre mariage , il vous a tenu fi peu de ces dit- 
cours galants , que vous avez toutes les raifons 
du monde de vous y attendre à préfent. D’ail- 
leurs, ce qui diminue encore beaucoup Ton 
mérite , c’eft que tout ce qu’il peut dire n’eft 
qu’une juftice qu’il vous rend fur des preuves 
complexes. Peut-on en effet lui attribuer une 
généroficé pareille à celle d’un Monfieur qui 
loue une perfonne fur fon crédit ? 

Vous me promettez, fi je vais vous voir , 
de vous joindre à moi contre M. B 

Cette offre eft fort obligeante. Mais quand il 

s’agit de M. B j’attends fort peu de fe- 

cours de votre part, quelle que foit la choie 
dont il efi quefiion. 

Ce ne fera pas ma faute , fi je ne profite 
pas de votre invitation. Je fuis tout-h-fait en- 
nuyée de la méchante folie de notre Nanetre. 
Sa conduite envers M. Murray devient chaque 
jour plus femblable à celle d’une folle ; & celle 
qu’elle tient envers moi s’éloigne h chaque 
inftant davantage de la conduite d’une fccur. 
Elle prend plaifir h me tourmenter & h me 
faire enrager, par tous les petits moyens qu’elle 
a en fa puiffance. L’arrogance & la mauvaife 
humeur lui font fi naturelles, que moi , qui 
ne puis faire que lancer un trait de dépit par 
maniéré de bravade , & puis cela eft fini, 
étant même fâchée auffi-tôt qu’il eft Lâché , ne 
fuis pas en état de lui tenir tête. Sa perfévé- 
rance dans les attaques qu’elle renouvelle 
plus fouvent qu’on ne la repouffe, eft fi infup- 
portable qu’il eft prefque impoftible d’y tenir. 
Semblable à Antée, elle reprend de nouvelles 
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forces chaque fois qu’on la terraffe ; ou bien, 
comme l’hydre de Lerne, on ne lui a pas plutôt 
co«upé une de fes fept têtes qu’il en renaît une 
nouvelle. Le mariage fera fon Hercule , & me 
procurera fans doute une vengeance que je ne 
fouhaite point. 

Mais fouffrez que je vous remercie de vos 
divertiffantes relations , & que je vous prie de 
les continuer. Nous avons tous été charmés 
de votre converfation du Samedi avec My- 
ladi Davers, 8c de vos occupations du Diman- 
che. S’acquitter de tout cela régulièrement , 
& avec tant d’aifance ; s’en acquitter de façon 
qu’il n’y ait perfonne qui ne puifl'e l’imiter, 
& cependant pratiquer tous ces devoirs 
d’une maniéré fi belle, fi louable, fi peu com- 
mune dans la pratique , fur-tout parmi les gens 
du grand monde , c’eft ce qui eft charmant. 

Votre converfation au fujet des deux Curés , 
& votre jugement , nous ont ravis en admi- 
ration. "M. B fit fort bien , 8c joua un 

charmant rôle de remettre une affaire auffi dé- 
licate entre vos mains. Vous répondîtes fi par- 
faitement à fon intention , qu’affurément ja- 
mais couple n’a été auffi heureux. 

Quoique M. B ne juge pas de moi auffi 

avantageufementque je le fouhaiterois, je puis 
bien lui dire qu’il s’eft acquis un grand mé- 
rite auprès de moi. Voir, louer & récompen- 
fer la vertu , c’eft à-peu-près être vertueux foi- 
même : ces belles apparences encouragent à 
efpérer qu’avec le temps il fera aufli homme 
de bien , qu’il eft bon mari. 

Vos idées fur les Difpenfes & la pluralité 
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des bénéfices font parfaitement juftes. M. Wil- 
liams eft plus mon favori que jamais.... Com- 
bien n’avons-nous pas été touchés de la fcene 
que vous donnèrent les fentiments de la re- 
connoiflance de M. Adams fi amplement ré- 
compenlë ! 

Je dis encore (car que pburrois-je dire de 
plus , puifque je ne faurois trouver de ter- 
mes pour exprimer tout ce que je penfe ) ; je 
dis encore que vous êtes une charmante Da- 
me Il me femble cependant que le pau- 
vre M. H fait une affez fotte figure parmi 

vous. 

Nous avons fort goûté Myladi Davers; mais 
encore davantage, s’il eft poiïible, la Com- 
telfe. Selon le portrait que vous nous en avez 
fait, ce doit être une aimable Dame. Mais 
vos caraéleres , quoique vrais & naturels, font 
les plus choquants ou les plus aimables que j’aie 
jamais lus. 

Nous fommesimpatients d’apprendre l’arri- 
vée du Chevalier Jacob Swyndford. Nous con- 
noilfons fort bien fon caraûere ; mais quand il 
aura été tiré par votre pinceau , ce fera pour 
nous un véritable original. 

Je livrerai un autre aflaut à mon pere , pour 
le déterminer à me permettre de vous accom- 
pagner à Londres. Je rallie mes forces pour 
cela. J’ai déjà mis ma mere dans mon parti. 
Elle eft fâchée de voir fa fille tourmentée & 
infultée par fa fœur cadette, qui cependant 
ne tient pas plus de compte de ce qu’elle lui 
dit , que de mes difcours ; & le Chevalier , au 
lieu d’interpofer fon autorité , aime à fe- 
mer la difcorde, çntre nous. Je crains en vé- 
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rité que le plaifir qu’il y prend ne l’engage 
à refufer à fa Polly ce qu’elle fouhaite fi ar- 
demment. 

J’avois bonne envie de faire la malade , afin 
d’obtenir la perraiflion d’aller chez vous. J’au- 
rois pu jeûner deux ou trois jours pour donner 
de la couleur à mon prétexte. Mais ma me- 
re , qui n’aime point la tromperie , m’auroit 
blâmée, fi elle avoir découvert mon ftracagê- 
me, 8c elle auroit été en peine, fi elle avoir 
cru qu’il y eût eu de la réalité. Je faisquequand 
on a l’eftomac bon , le jeûne donne un air 
trifte & mortifié. 

Mais, en un mot, que ne ferort-on pas 
pour fe procurer le plaifir ineftimable qu’on 
goûte dans votre compagnie 8c dans votre 
converfation ? Continuez cependant à m'écrire 
julqu’à ce terops-là , & ce fera mon pis aller* 
Je luis 

Votre tris-obligée & obéiffantt 

Polly Darnford* 

LETTRE XXXVI* 

De la même. 

Ma très ehere Madame B 

M A joie eft à fon comble, 8c approche 
da ravinement. Mon cher pere m’a per- 
mis de vous dire que , quand vous iriez à 
Londres, il mettroit fa Polly fous votre pro** 
teâion. Je fuis perfuadée que , fi vous avez la 
dixième partie du plaifir que je goûte à cette 
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occafion , je ferai aufli-bien reçue que je le 
fouhaite. Mais il veut infifter , dit-il , pour 

que M. B ligne un certain papier que 

je porterai avec moi , par lequel il reeonnoîtra 
que j’ai été confiée à fon honneur 8 c au vô- 
tre , 8 c par où il s’engage à me renvoyer k 
mon pere le cœur en bon état, obéifTante, 
& la réputation aulïi pure que quand il m’a 
reçue. 

• - j 

Mais , ma rrès-chere madame B..... , conti- 
nuez votre journal jufqu’à ce temps-là. Alors 
j’ai promis à nos amis de ces quartiers de le 
continuer pour leur amufemenr. 11 y a de la 
préfomption de ma part; mais je n’écrirai rien 
fans vous le montrer , 8 c fans avoir votre con- 
fentement pour l’envoyer. J’ai appris de bonne 
heure à ne pas conter ce qui fe palfe à l’école ; 
8 c la meilleure école où j’aie jamais été fera 
votre charmante converfation. 

Le tour que vous avez joué à ce faavage Che- 
valier Swyndford nous a extrêmement divertis. 
L’heureux moyen que l'aimable Comtefîe ima- 
gina pour le gagner , le fit pafler d’une maniéré 
irréfiftible de l’obftination à la repentance & à las 
réparation de fa faute , que je ne crois pas qu’il 
y ait jamais eu de complot qui ait fi bien réulli. 
Ce fut comme ure mine qui joue heureufe- 
ment dans un fiége , dont l’effet eft vingt fois 
4 plus grand qu’orr ne s’y émir attendu , & ré- 
pond - à toutes les vues des allégeants. 

L’apologie que M. B-.., a faite de fa con- 
duite envers vous eft tout-à-fait noble ; ôc il 
juge avec fon bon fens & fa générofité ordinai- 
re, qu’en faifant briller von« honneur, celare- 
hauiloit le lien. Le beau diamant de M» Pitca 
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eu un monde d’admirateurs , qui tous faifoîent 
cette réflexion : quel heureux perfonnage que 
ceM.Pitt, de pouvoir fe dire le propriétaire 
d’un pareil bijou ! Mais combien ne l’emportez- 
-vous pas fur ce diamant ! de combien par con- 

féquent la félicite de M. B ne furpaffe-t-elle 

pas celle de M. Pitt ; de M. B.... , qui a contri- 
bué k donner un éclat fi admirable à ce riche 
bijou , & qui l’a placé dans un fi beau jour , que 
Ton brillant fe fait remarquer d’un chacun. 

Vous m’ordonnez de pafler légèrement fur 
vos écrits , de ne faire que les effleurer ; mais 
cela efl impoflible. Je ne veux pas vous flatter , 
ma chere madame B...... , ni ne veux que vous 

me foupçonniez de le faire : cependant je vous 
dirai que je ne faurois trouver de termes allez 
forts pour vous louer autant que je crois que 
vous le méritez. Je me bornerai à vous déclarer 
que vos chers parents , pour le plaifir defquets 
vous écrivez aufli-bien que pour le mien , ne 
fauroient recevoir ni lire vos lettres avec plus de 
fatisfaâion que moi. Ma fœur Nanette même 
( jugez de leur effet par ce trait) laide quelque- 
fois Murray , oublie de grogner 8c d’être de 
niauvaife humeur, k l’ouie de quelques morceaux 
de vos lettres. Quoiqu’elle me mette fou vent 
en colere contr’elle , je ne faurois cependant lui 
refufer ce plaifir, parce que peut-être, parmi le 
grand nombred’excellentesréflexions quubon- 
dent dans vos écrits , il y en aura quelqu’une 
qui fera imprefïion fur elle, 8c l’éclairera, com- 
me votre converfation 8c vos maniérés ont 
éclairé l’efprit du Chevalier Swyndford. 

Votre Popfeript adreffékmon pere,lui a fait 
un grand plaifir, & l’a confirmé dans laréfolu- 
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tiondemelaiflefaller chez vous. Il m’arracha la 
feuille qui le contenoit. Cela eft à moi , dit-il , 
il faut que je le life moi-même. Il le fit , après 
quoi il s’écria : ma foi , elle eft bien aimable !... 
Permette^ , mon cher Chevalier Damford , répé- 
ta-t-il à haute voix, que mademoifelle Polly au*~ 
mente par fa charmante compagnie , les plaifirs 
que nous goûtons. Aufli fera-t-elle, fi fa compa- 
gnie peut le faire... Cependant cette même ma- 
dame B... adéjk tant deplaifir, qu’il me femble 
qu’elle devroit s’en contenter... Mais , madame 
Damford, je crois que je la bifferai aller. Vous 
verrez comment ces fœurs , qui ne ceffent de fe 
quereller quand elles font enfemble , s’aimeront 
quand elles feront éloignées. Il continua à lire: 
M. Murray & tout cela vous divertiront pen- 
dant fonabfence. Puifque Myladi Darnfordy et 
confenti. . . Que mademoifelle Polly le veut bien . . . 
Et que fa feeur peut fe paffer (Telle.., Très joli- 
ment dit, par ma foi !.... Ne foye^pes Ji mé- 
chant... Charmant !... que de me la refufer. 

Non , madame B... , ajouta-t-il , je ne veux 

pas être fi méchant; non, je ne veux pas ! 

Ecrivez-lui donc de ma part, Polly, que je con- 
fens de tout mon coeur que, quand ils partiront 
pour Londres, vous les y alliez joindre. Mais il 
faut que vous m’écriviez tous les ordinaires : 
fou venez- vous de cela , ma fille. 

Je vous écrirai tout ; oui , mon cher pere , 
je vous écrirai tour.. . Je puis donc aller ?... Il 
me demanda un baifer pour fa complaifance. 
Je le lui donnai bien volontiers, comme vous 
pouvez le croire. 

Quoique M. Murray entrât dans ce moment, 
N anerteavoitl’air jaloux. Elkreflèrobloitpref- 
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que à un fameux glouton dont je me refloti- 
viens; c’étoit le Chevalier Jonathan Smith, qui 
fe creva à force de manger. Dans le temps qu’il 
chargeoic fon afliette de ce qui étoit dans un 
plat, il avoit l’œil fur les autres, & fuivoit des 
yeux chaque morceau qu’on portoit à la bou- 
che , regardant cela d’un œil d’envie , comme 
s’il eût acculé de vol quiconque prétendoit man- 
ger autant que lui. La comparaifon eft un peu 
baffe ; mais tous les envieux & les jaloux ont le 
même air dans les yeux; 8c , considérant Na- 
nette dans cette occafion , qui m’envioit un 
bonheur qu’elle n’ignoroit pas que je préférois 
à tout ce qu’elle avoit en vue, je ne pus m’em- 
pêcher de me rappeller dans ce moment l’idée 
de ce Chevalier. 

Apprenez-moi donc quand vous partirez 
pour Londres; 8c vous n’y aurez pas été unefe- 
rnaine , fi la chofe dépend de moi , que je vous 
dirai de bouche , comme je l’écris mainte- 
nant , combien je fuis 

Votre obligée admiratrice & amie 
PoLLY DaENFOED. 

P. S . Reffouvenez-vous des vers dont je 
vous ai parlé ci-devant, fi vous jugez à propos 
de me les envoyer. Vous avez aulfiinfinué quel- 
que chofe fur d’autres vers. N’oubliez lien. 
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LETTRE XXXVII. 

Ma ckere Demoiftlle , 

Je continue maintenant mon journal , que 
j’ai conduit jufqu’à Jeudi au foir. 

VENDREDI. 

L es deux Dames avoient réfolu, ainfi qu'el- 
les le difoient , d’examiner de près toute 
ma conduite. J’ai accoutumé de faire ordinai- 
rement toutes les Termines une vifite aux pau- 
vres & aux malades de mon voifinage. Elles 
voulurent m’accompagner dans cette bienfai- 
fante tournée : c’eft le nom qu’elles lui donnè- 
rent à leur retour. Voyant qu’il n’y avoit pas 
moyen de m’en défendre , je me mis en chemin 
avec elles & mademoifelle Worden , que la 
ComtefTe propofa pour remplir la quatrième 
place dans le carrofle. 

Pendant tout le chemin nous nous entretîn- 
mes de la charité & de l’excellence de cette ver- 
tu ; Myladi Davers obferva le pafTage qui 
dit qu’elle couvrira une multitude de péchés . Elle 
eut la bonté d’ajouter , en me regardant obli- 
geamment : s’il y avoit quelque fondement 
dans la doârine des œuvres de furérogation 
de l’Eglife Romaine , quelle abondance de mé- 
rites ne foorniroient pas la vie & les a&ions de 
notre chere amie f 

Je remarquai que quand on réfléchifïbit que 
nous fervionsunMaîtrequi n’exige rien de nous 
de rude, & qui, prefque dans tous les cas ima- 
ginables , ne demande de notre part que de ren- 
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dre juftice , & detre mife'ricordieux les uns 
envers les autres, & qui nous donne lieu de pen- 
fer qu’il nous jugera par la même réglé ; quand 
on réfléchi doit, dis-je, là-deflus, ce devoir être 
pour nous un puiflant motif à la charité & k la 
bénéficence. Mais en vérité , ajoutai-je, quand 
on n’auroit pas ce motif, le plaiflr qui accom- 
pagne ces fortes d’a£fions feroit une grande 
récompenfe; & je fuis perfuadée que les Dames 
à qui j’ai l’honneur de parler l’ont éprouvé en 
cent occafion s. 

LaComteffe dit que le petit nombre de jours 
qu’elle avoit pafles avec moi lui avoit donné 
meilleure opinion d’elle-même qu’elle ne fe 
• croyoit fondée à en avoir auparavant. En effet, 
madame B.... , ajouta-t-elle, à votre exemple 
je rendrai à mon retour plufieurs honnêtes gens 
plus heureux qu’ils ne font. Myladi Davers en 
dit autant ; ce qui me caufa une fatisfaâion 
intérieure qui n’étoit pas petite; & je reconnus, 
en termes convenables , l’honneur que l’une & 
l’autre me faifoient. 

Le carrolfe s’arrêta k côté d’une vafte commu- 
ne , environ k cinq milles de notre maifon. Nous 
defcendimes & fîmes un petit bout de chemin 
à pied, ne fouhaitant pas que le carroffe appro- 
chât de plus près, afin d’être auffi peu remar- 
quées qu’il feroit poffible. Ces Dames entrè- 
rent avec moi dans deux chétives cabanes avec 
une grande complaifance & beaucoup de bonté. 
L’une apparcenoit à une pauvre veuve , qui a 
cinq enfants qui ont eu la fievre ; l’autre k uîi 
homme don: la femme efi au lit, accablée de 
vieillefTe.Sc d’infirmités, & qui a deux honnê- 
tes filles, l’une desquelles eft demeurée veuve 
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avec deux enfants, & l’autre eft mariée k un 
homme qui a aufli été malade , mais qui , à 
l’aide des remedes & d’un Médecin , eft main- 
tenant en aflez bon état en comparaifon de ce 
qu’il a été. < 

Ces deux Dames prirent plaifir à contempler 
ma conduiteenvers ces bonnes gens. Je leur dis 
que , comme je devois bientôt aller à Londres , 
je n’avois pas voulu partir fans les voir, pour 
leur fouhaiter un bon rétabliflernent , & pour 
leur dire que je Iaiflerois à madame Jervis des 
ordres à leur lujet. Qu’ils pourroient lui com- 
muniquer leurs befoins; 8c que M. Barrovren 
auroit affurément foin , & feroit , pour le réca- 
bliflement de leur fanté , tout ce qu’il eft au 
pouvoir de la médecine de faire. 

Je vous dirai , Mademoifelle , que je ne fuis 
pas encore auffi bonne que les Dames du vieux 
temps, qui avoient accoutumé de diftiller des 
cordiaux , de préparer des médecines , & de les 
ordonner elles-mêmes. Je n’ignore pas que, fi 
j’avois du penchant à cela , mon cher M. B.... 
le défapprouveroit;car dans l’obligeante appro- 
bation dont il a honoré ma méthode, il m’a 
louée deux ou trois fois de ce que je ne pouffais 
pas la charité à l’extrême , & que je ne faifois 
pas de fa maifon une apothicairerie. Je ne vou- 
drois donc pas , en demandant trop, perdre les 
moyens qu’il m’accorde de faire quelque bien , 
8c d’ailleurs , comme on dit communément , 
il faut ramper avant de lavoir marcher. 

Voici donc ma méthode. Je fuis convenue 
avec M. Barro w , qui pafle pour un Apothicaire 
fort habile, & pour un très-honnête homme, 
& avec M. $immonds ; Chirurgien du même 
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caraâere , qu’ils auroient foin des malades 
que je leur recommanderois. M. Barrow leur 
donne les remedes qu’il juge convenables à 
leurs maux , & il appelle un Médecin dans 
des cas de néceflîté. Je le fais venir de temps 
en temps lui-méme , ou bien j’envoie un do- 
meftique pour favoir fi tout va bien. 

Cette méthode a plufieurs avantages. D'a- 
bord elle évite l’oftentation , ainfx que quel- 
ques perfonnes pourroient l’appeller , qui ac- 
compagne l’autre. Enfuite elle empêche que 
la porte de mon cher ami ne foit toujours af- 
fiégée par une multitude d’objets de compaf- 
fion, dont plufieurs ne mériteroient pas qu'on 
les fecourût , quoiqu’ils fuffent peut-être les 
plus importuns. D’ailleurs , elle n’expofe pas 
les pauvres à l’infolence des doraeftiques, qui , 
en l’abfence du Maître, montreroient quel- 
quefois , s’il y en a de tels , qu’ils font bien 
éloignés d’être animés des mêmes motifs que 
la perfonne qui les a chargés de fes ordres. 
Enfin , les malades retirent un grand avan- 
tage de l’habileté & de l’expérience que l’é- 
tude & la pratique donnent à ces Meilleurs 
que j’emploie , & avec lefquels je fuis con- 
venue par quartier feulement , afin que , li 
l’on étoit fondé à fe plaindre de leur négli- 
gence & de leur dureté, je ne fufle pas liée 
à les garder ; car, dans des cas fâcheux , les 
pauvres gens qui dépendent du fecours de 
ces Meilleurs , pourroient bien ne la faire pas 
longue; de forte que mes bonnes intentions, 
non-feulement feroient fruftrées, mais feroient 
encore du mal. 

„ Myladi Davers remarqua dans chaque ca- 
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baneune Bible , les Prières Communes , 8c les 
Devoirs de L'Homme , dans des étuis de peau 
pour les tenir plus propres, 8c un ou deux 
Catèchifmes de l'Eglife pour le« enfants. Cela 
lui plut, & elle l’approuva. Elle en demanda 
un à une jolie petite fille qui apprenoit fon 
Catéchifme. Cette enfant le lui donna , en 
faifant la révérence 8c jettant les yeux fur 
moi ; parce que, quand je vais voir ces bon- 
nes gens, je fais quelques queftions aux en- 
fants pour favoirles progrès qu’ils font. C’eft 
que , comme je me l’étois imaginée , dit Myla- 
di , ma fœur a foin de l’ame aufii-bien que du 
corps. Dieu vous béniffe , ma chere , ajou- 
ta-t-elle en me donnant un petit coup fur 
l’épaule. 

Ces Dames laiflerent des marques de leur 
bénéficence dans ces deux familles ; 8c ces 
bonnes gens nous accompagnèrent, en par- 
tant, de leurs bénédi&ions & de leurs priè- 
res. Myladi Davers me dit d’un air férieux , 
en nous en allant : Ayez foin de votre fanté , 
ma chere fœur ; 8c , quand votre terme fera 
venu , Dieu veuille vous donner une heure 
heureufe ! Car combien de larmes ne coûte- 
riez-vous pas, fi vous étiez appellée trop tôt 
à cueillir les fruits de votre piété. 

La volonté de Dieu foit faite , Myladi, ré- 
pondis-je. La même Providence qui m’a fi 
miraculeufement mife en état de faire un peu 
de bien , fufeitera de nouveaux amis aux gens 
de probité qui fe confient en elle. 

Je dis cela, parce que quelques-uns de ces 
bonnes gens entendirent Myladi , 8c en paroif- 
foient troublés; ce qui leur fit redoubler leurs 
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prières pour ma fanté & ma confervatiofl.' 

Nous marchâmes delà jufqu’à notre carrofTe, 
& nous avançâmes un peu plus loin , ‘pour 
vifiter les familles de deux Fermiers , disan- 
tes l’une de l’autre d’environ un mille. Dans 
l’une , la raere & deux enfants ne faifoient que 
commencer à fe rétablir , la première d’une 
fievre chaude , & les derniers d’une fievre 
tierce. Je leur demandai quand ils avoient va 
M. Barrow. Ils me répondirent, en lui don- 
nant de grands éloges , qu’il ne faifoit que de 
, les quitter. Après les avoir félicités de l’état 
plein d’efpérance où jeles voyois , & leur avoir 
témoigné que je fouhaitois qu’ils fe ménageaf- 
fent & ne repriflent pas trop tôt leurs occupa- 
tions ordinaires , je leur dis que je ferois con- 
noître à M. Barrow le defir que j’avois qu’il 
eût l’œil fur eux , crainte de rechute , & que je 
ne les reverrois pas de quelque-temps: ainfi , 
fous prétexte de prendre congé d’eux , je gliffai 
une couple de guinéesdans la main de la bon- 
ne femme; car j’avois appris de Madame Jer- 
vis que leurs maladies les avoient mis fort à 
étroit. ' 

Delà nous allâmes à l’autre ferme : il s’â- 
giffoit d’une fille du Fermier , qui avoit eu de 
fort mauvaifes couches , & un méchant mari, 
qui , après l’avoir trompée , l’avoit enfin aban- 
donnée. Elle s’étoit rétablie affez promp'té- 
menc , à l’aide des foulagements que je 'lui 
avois procurés de temps en temps. Son pere 
en avoit ulë un peu rudement envers elle avant 
que j’en prifle foin , parce qu’elle s’étoit ma- 
riée contre fon confentement. Le pauvre 
homme fe trou y oit en effet alors affez mal 
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■dans fes affaires , étant pourfuivi avec du- 
reté, & il ne pouvoir guere faire davantage 
pour elle , ayant de plus une fille cadette 
qui avoit perdu l’ufage de tous fes membres, 
& qu’on étoit obligé de lier fur une chaife 
d’ofier pour la foutenir, après avoir fait inu- 
tilement beaucoup de dépenfe pour fa guéri- 
fon ; ce qui , comme la bonne vieille femme 
difoit , les avoit mis fort à l’étroit. Outre cela 
cet homme avoit unSeigneur à qui il devoitles 
arrérages d’une année, & qui, trouvant unebon- 
ne récolte fur fon fonds, avoit la cruauté de vou- 
loir s’en faifir, ce qui auroit totalement ruiné 
cette pauvre famille. Je lui avançai l’argent fur 
l’hypotheque de fa récolte, & le bon homme 
m’en a déjà payé la moitié ( car il faut, Ma- 
demoifelle , que je me tienne aufîi dans les 
bornes de mon revenu , qui eft cinquante li- 
vres fterling ; ) & il eft en beau chemin de me 
payer le refte, & d’en recueillir une fois autant 
pour lui. 

J’y trouvai M. Barlow,qui me rendit comp- 
te dufuccès de fes foins envers deux perfonnes 
que je lui aVois recommandées. Il m’apprit aufii 
queJean Smith étoit en bontrainde ferétablir: 
c’étoit un pauvre homme qui , en couvrant de 
chaume une grange , étoit tombé & s’étoit cafté 
la jambe, & meurtri tout le corps, il feroit vrai- 
femblablernent péri par la cruauté des Offi- 
ciers de la Paroifte , qui vouloient le renvoyer 
dans le Comté d’Eftex , d’où il étoit, dans un 
temps oùilavoit une fievre ardente occafionnée 
par la chute. Mais en ayant oui parler , j’en- 
gageai M, Simmonds à en prendre foin , & je 
pourvus à fes befoins à mes dépens 5 promet- 
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tant d’ailleurs que, s’il venoit à mourir, je fe- 
r®is les frais des funérailles. 

Je fus charmée d’apprendre que les chofes 
allaffent fi bien ; & je dis à M. Barrow que j’ef- 
pérois le voir avec M. Simmonds à la maifon de 
M. B.... avant de partir pour Londres , afin de 
raifonner un peu enfemble fur les circonftances 
où fe trou voient les perfonnes qui étoietit entre 
liurs mains, & m’acquitter de quelques-unes 
de mes obligations envers elles. 

Vous êtes un honnête homme , M. Barrow , 
ajoutai-je. Dieu vous bénira de votre tendref- 
fe & du foin que vous avez des pauvres créa- 
tures deftituées de fecours. Us vous louent 
tous , & ne parlent que de votre humanité. ' 

O ! ma bonne Dame , répondit-il , qui pour- 
roit s’empêcher de fuivre l’exemple que vous 
donnez? M. Simmonds , qui eft obligé de fe 
trouver de temps en temps avec moi auprès des 
malades , peut témoigner, aufiï-bien que moi , 
qu’à peine entendons-nous plaindre nos pau- 
vres patients, quelques douleurs qu’ils fouf- 
frent , parce qu’ils ne font que vous bénir & 
s'étendre fur vos louanges. 

C’eft le bon M. B , répondis-je , qui 

me met en état & qui m’encourage à faire ce 
que je fais. Dites leur donc qu’ils doivent bénir 

Dieu & M. B & prier pour moi , & 

vous remercier , de même que M. Simmonds. 
Nous nous réunifions tous , comme vous fa- 
vez, pour leur bien. 

La Comteflê & Myladi Davers firent plu- 
fieurs queftions à cette pauvre femme en cou- 
dre, & lu» donnèrent, comme à fa fœur, objet 
digne de coropalfion (Dieu foit loué de c© 
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que je ne fuis pas* dans un pareil état ! ) des 
marques de leur bénéficence. Je vis que c’é- 
toit de l’or , mais j’en ignore la valeur. Ces 
deux Dames fe regardoient l’une l’autre , en- 
fuite elles jettoient les yeux fur moi , élevanc 
leurs mains , fans pouvoir dire un feul mot , 
jufqu’à ce que nous fuffions dans le carrolfe. 
Nous revînmes au logis , après avoir paffé dans 
une école , où je paie pour l’inftruéHon de 
huit enfants. 

Voilà, Mademoifelle , une relation faite à 
la hâte de ma tournée hebdomadaire bienfai- 
fantty comme ces Dames l’ont appellée. Quoi- 
que j’en parle avec plaifir, j’efpere que je 
n’en entretiens pas les autres par orgueil. 

Je fais que ce récit ne vous fera pas de pei- 
ne ; mais il fera on plaifir infini à mes chers 
parents , qui , à leur maniéré , font beaucoup 
de bien dans leur voifinage. Une bagatelle, 
Mademoifelle , adminiftrée à propos & à de 
véritables objets de corapafïion , eft fouvent 
très-falutaire. Les maux desgens qui travaillent 
deviennent quelquefois dangereux , fi l’on n’y 
apporte pas d’abord du remede : au lieu que,- 
fi on leur fait du bien à temps, 6c qu’on le 
leur difpenfe félon que l’exige le cas où ils fe 
trouvent, il prévient fouvent leur perte entière. 
Ces pauvres gens qui fc nourriffent mal pour 
l’ordinaire , n’ont prefque befoin que de cor- 
diaux pour les ranimer promptement, & en- 
fuite d’une bonne & faine nourriture : après- 
,'quoi la roue de la nature étant débarraffée , 
nouvellement engraiflée & bien remile , ils 
continuent leur ouvrage avec plaifir 8c avec 
fa:jslaâion, & l’exercice qu’ils prennent par 
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le travail qu’ils font obligés faire, les ga- 
rantit pendant aflez long-temps de nouvelles 
rechutes : au lieu que les riches & les volup- 
tueux ont beaucoup de peine à tenir la leur 
nerte & en bon état. 

Cette réflexion me paroit très-bien dévelop- 
pée dans un Poème manufcrit qui eft entre 

les mains de M. B C’eft la réponfe à un 

ami qui avoit recommandé à l’auteur un 
homme d’efprit , mais pauvre. Il lui avoit de- 
mandé de l’élever à une fortune plus grande 
que celle pour laquelle il étoit né. Voici quel- 
ques-unes des penfées de ce Poète. 

,, Voudriez-vous que , par ce changement 
,, de condition , je fifle venir la goutte , la 
,, fîevre , les indigeftions , & toutes les autres 
,, efpeces de maux qui infefitent le fang de 
„ nous autres riches , fur ce pauvre payfan ? 
f , Voudriez-vous que je changeafle fes mal- 
,, heurs imaginaires en douleurs réelles ? S’il a 
f , befoin de ce qui lui eft néceflaire pour la 
,, nourriture & pour le vêtement , je lui four- 
,, nirai avec plaifir ce qui lui manque de ce 
tf côté-là , mais conformément à fa condition. 
,, Eft-ce que fa vie dépendante eft plus infup- 
,, portable que nos mauvais quarts d’heure , 
„ nos fatigantes chaflès , nos infâmes intri- 
„ gués ? Les exercices, quelquefois nécelfaires 
,, aux riches pour la confervation de leur fan- 
M té , ne font-ils pas bien plus rudes pour des 
„ corps qui n’y font pas faits , pour des nerfs 
w moins forts , que pour ceux qui font accou- 
,, tumés au travail ? « 

J’ai déjà dit quelque part que ce Poème 
«n’avoic donné certaines ouvertures fur la ma- 
nier c 
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. *î\iere donc il faut difpenfer le bien que l’on fait. 
On doit confulter le genre de vie auquel la 
perfonne à qui 1 on en veut faire eft accoutu- 
mée, & ne pas prodiguer fes bienfaits k une 
ou deux perfonnes, de forte qu’on fe mette 
hors d’état de fecourir les autres , & en même- 
temps elever de pauvres gens à une condition 
^ qui ne leur étant pas familière, les rendra plus 
malheureux qu’ils n’étoient avant. Pour votre 
latisfaéîion je vous ferai part de quelques- 
- une s des penfées de ce Poète fur ce fujet. 

» Je ne faurois , mon ami , être de votre 
» opinion , que la pauvreté où l’on eft né foie 
» unechofe fi rude. Ce n’eft pas les aifes de la 
* vie, ni la délicatefle & la fuperfluicé dans 
» le manger & dans le boire , ni la molîeffe 
» des lits , qui rendent heureux. Rien ne peut 
» produire cet effet que le contentement ; &, 
y> quand on le poffede , il rend heureux dans 
» quelque état que l’on foir. Si cet homme , 
» quel que foie d’ailleurs fon état, en jouir, 
» je le juge beaucoup plus heureux que vous 
» & moi. Mais, s’il n’en jouit pas , ce que je 
/ * cra * ns beaucoup , mon ami, il ne trouvera 
» aucun état qui puiffe le rendre heureux : car 
» 1 efprit de l’homme , afpirane toujours à 
» quelque chofe de plus grand , fi l’on ne ré- 
» prime pas de bonne heure ces defirs , il lui 
» arrive rarement d’être content.... Un hom- 
» me qui pendant trente-fix ans a toujours 
» mené le même genre de vie eft ou devroit 
» etre content de fon fort, & ne pas ambi- 
« tionner de le changer totalement. Nourrif- 
» Jant dans fon cœur des mécontentements de 
w Ion état, 1 amour du changement nel’àban^ 
lomt VI. r 
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» donnera jamais. Sans favoir àTquoî Ce fixer* 

» fans jouir des douceurs de fon état , il fait 
» quel eft Ton premier fouhait , mais il ne faura 
» jamais quel fera le dernier «. 

Je continuerai encore. Il paroît que l’ami 
qui avoir loué ce pauvre homme, l’avoir re- 
commandé par Ton génie, qui pafioit la fphere 
où il étoit placé. Ce judicieux bienfaiteur rap- 
porte d’abord le motif tiré de cette confidé- 
xation , & il répond ainfi : 

» Vous dites quil a des talents & un efprit 
» fort au-dcjfus de Jà fphere. Fort bien : lés voi- 
» fins refpe&eront donc fon efprit, s’il eft fou- 
» tenu d’un jugement fain. De quelle utilité 
» ne peut-il pas être pour terminer de petits 
» différents que font naître dans les villages 
» des efprits farouches, maîtrilés par leurs paf- 
» fions ? Ne croîtra-t-il que des chardons dans 
n un climat ? N’y verra-t-on pas fleurir aulli 
» quelque belles rofes ? Eloigné des villes , 

» & parmi des payfans, il fera le Prêtre & 

» le Juge de la campagne. Il n’y a certaine- 
» ment rien fur la terre qui procure plus de 
j> plaifir, que de réconcilier des efprits divi- 
» les , & rendre amis des perfonnes qui fe \ 
*> ha'ilfoient «. 

Je me flatte que vous m’excuferez,fi je con- 
tinue à luivre les idées du Poète. 

» Nousconnoill’ons lesdéfagrémentsdenotre 
7> état, mais nous réfléchiflonspeu fur ceux d’un 
7> rang fupérieur. Avec combien peu de dé- 
» cence jouerions-nous notre rôle fur un autre 
« théâtre? Oh! quelle peine pour une ame 
» généreufe de le fentir chargée d’obligations 
» ou dans la dépendance ! Suppofez que je ne 
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» lui fifle pas fentir ce que j’aurois, fait en fa 
» faveur, comme en effet je ne le ferois pas, 

» n’eft-ce pas toujours obligation & dépen- 
» dance pour gens qui favent penfer ?, . . . Je 
» vous accorde qu’il feroit heureux pendant 
» ma vie ;maiscomment vivra-t-il avéc ceux 
» qui me furvivront?Mesbiens palferontpeu^- 
» être à des perfonnesqui n’ont point connu * 
» Jofiph , 8c qui n’aiment point les parents de 
» JoJïph\ qui, femblables à trop d’héritiers, 

» callêrontles engagements de leurs prédécef- 
» feurs. Dans ce cas , forcé de retourner avec 
» mépris au genre de vie qu’il mene mainte- 
» nant fans peine , & de reprendre un travail 
» qui , pour n’y être plus accoutumé depuis 
» long-temps, lui paroîtra beaucoup plus ru- 
» de, combien de larmes ce changement de 
» fortunene lui cauleroit-il pas? Lelentcheval 
» de charrette ira-t-il de pair avec le fuperbe 
» courfier ? Chaque Etoile brillante voudra- 
» t-elle être un Soleil ? Chacune dans fa clafle 
» ne contribue-t-elle pas à embellir le firma- 
» ment, 8c à l’harmonie générale formée par 
» les parties de ce grand tout ? » 

J’ai fouvent réfléchi avec plaifir fur les pen- 
fées qui fuivent , & ma bonne Dame défunte 
les goûtoit aufli beaucoup. Elle me les avoic 
fait écrire dans mon recueil. Vous les avez 
lues, mon tiès-honoré pere 8c ma très-hono- 
rée mere ; mais comme il n’en eft pas de même 
de vous , ma chere Demoifelle , je vous en 
ferai part ici. 

» Vous n’ignorez pas quela fage Providence 
» a aflïgné à chacun le rôle qu’il doit jouer 
o dans ce inonde, 8c qu’elle varie fuivant la 
‘ ‘ la. 
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» diverfité des perfonnes. La Tueur des plus 
» vils efclaves , de ceux qui s’occupent à en- 
» vironner des pofteiïions d’une haie ou d’un 
» fofle, eft utile aux riches & les nourrit. Le 
» riche en échange, leur fait part de Ton abon- 
» dance, & entretient honnêtement le pauvre 
» qui travaille. Que le riche néanmoins ne 
» méprife pas l’efclave du plus bas ordre : il 
» eft: , comme lui , une boucle dans la chaîne 
» de la Nature : ils tendent tous deux à la mê- 
» me fin , ont les mêmes vues , & remplifTenc 
» également le plan de la volonté Divine : le 
» Monarque 8c le fujet feront enfin mis de ni- 
» veau ; 8c , couchés dans le tombeau , la cor- 
» ruption s’emparera de leurs cadavres fans 
» diftin&ion de rang «. 

Puifque ce Monfieur refufoît d’élever ce 
pauvre homme au rang que Ton ami fouhai- 
toit , vous ferez fans doute curieufe, Made< 
moifelle,de fa voir quel bien il lui fit. Le voici. 

» Mais il a des enfants , dites-vous. Fort 
» bien : cette confidération eft de poids, 8c eft 
» une puiftante recommandation en fa faveur. 
» Je prendrai un ou deux de fes garçons ; & , 
» fx je m’apperçois que ces jeunes gens foienc 
» honnêtes, fideles, & qu’ils aient de bonnes 
» inclinations ; fi je les juge capables de fe fou- 
» tenirdansuneconditionquenous avons la va- 
3 » nitéde nommer meilleure que celle où ils fe 
» trouvent, j’aurai foin d’eux, & les protégerai. 
» D’abord je les accoutumerai au fervice do- 
» meftique; 8c, quand ils le mériteront, je leur 
» en procurerai un meilleur que le mien. En 
» un mot , je contribuerai à augmenter la fa- 
» tisfa&ion de ce payfan en tant que payfan,» 

' 1 * 
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» & je l’eftimerai conformément au rang qu’il 
» tient. Dites-lui de ma part que, s’il connoît 
» un véricablebonheur fansmélange de maux» 
» qu’il borne - l'a fes efpérances , & qu’il ne 
» porte pas fes vœux plus loin et. 

Je ne me fouviens pas d’avoir jamais riefl 
lu fur ce fujet qui fût plus naturel , & d’un 
tour plus ailé. Il me femble que tout y eft placé 
dans un jour peu commun , & je crois que 
vous conviendrez que ce jour eft le véritable 
point de vue où il faut le regarder ; qu’il n’y a 
rien dans le monde qui exige plus de juge- 
ment & de difeernement que l’exercice de la 
charité. Ces miférables qui font métier de 
mendier, n’excitent point ma compaflion, & 
je ne les regarde pas feulement , à moins qu’ils 
ne fe trouvent dans des cas fâcheux. Je ne fais 
fur-tout aucune attention à ceux que je vois 
toujours dans la même place, & qui y pa- 
roiflent auffi attachés qu’un propriétaire peut 
l’être à fon fonds. Ces gens-là ne fauroient être 
d’un caraâere plus rampant; & ils ne fou- 
haitent pas même d’être dans un rang plus 
élevé, ni dechanger leur mauvais genre de vie 
contre un qui demanderoit du travail. Mais 
voici les malheureux objets qui méritent du 
fecours & qu’on fe donne même la peine de 
les déterrer. Ce font ces pauvres gens labo- 
rieux, que les maladies, les malheurs, les 
fautes mêmes involontaires & où ils n’ont pas 
perfifté, font gémir en fecret, fans ofer faire» 
connoître leurs foufffances. 

< 
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SAMEDI matin. 

I L n’y a prefque pas d’équité, mes honorés 
correfpondants, à vous embarrafler l’efpric 
d’une affaire qui m’a fort inquiétée , & qui a 
dû me toucher plus que toute autre maîtref- 
Le , par les raifons qui fe préfenteront natu- 
rellement à votre efprit lorfque je vous aurai 
dit ce dont il s’agir. La choie efl fi préfente 
à mon efprit , que je ne faurois m’empêcher 
de vous la raconter. 

Polly Barlow , ma femme de chambre , 
jeune fille jolie & bien faite, en efi le fujet. 
Elle m’avoit été recommandée de bon lieu , 
& s’étoit toujours conduite avec une grande 
prudence jufqu’à ce temps-ci. 

Nous étions convenus , M. B , la Com- 

tefie, Myladi Davers & moi, d’aller prendre 
l’air en carroffe , & de tomber chez M. Mar- 
tin , qui avoit envoyé k mon cher ami des 
animaux rares des Indes Orientales , pour 
placer dans fa ménagerie , à laquelle il prend 
un grand plaifir. Mais, dans le temps que le 
Chevalier Swyndford étoit déjà à cheval pour 
nous accompagner , & que les Dames alloienc 
fortir, je fus faifie d’une foibleffe fubite. My- 
ladi Davers, qui a beaucoup de tendreffe pour 
moi , & qui a fans ceffe l’œil fur ce qui me 
regarde , ne voulut pas permettre que je les 
accompagnaffe , quoique mon accident fût 

paffé ; mon cher M. B eut aufii la bonté 

de m’en exeufer. Comme ils alloient monter 
en carroffe , M. Williams fe rencontra-là , qui 
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Occupa la place que jelaiffois vacante. Quand 
iis furent partis, j’entrai dans mon cabinet, 
& m’y renfermai. 

Ils avoient demandé M. H pour aller 

avec eux , & tenir compagnie au Chevalier 
Swyndford ; mais lorfqu'il fallut partir on ne 
le trouva point. Ils fuppoferent qu’il avoit en- 
trepris quelque courfe avec M. Colbrand , loti 
favori ; ce qui fuit fait voir qu’il s’étoit cache 
pour un autre deffein. 

J’étois fort bien rétablie, & je vous écrivois, 
Mademoifelle, lorfque j’entendis Polly , com- 
me je le luppofois & que la fuite le vérifia , 
entrer dans mon appartement. Elle s’aiïit, 
chanta un petit air , & cria deux fois : hem , 
hem. Incontinent après j’entendis deux voix. Je 
n’avois cependant aucun foupçon , Bc je conti- 
nuois k écrire, jufqu’à ce que j’entendis une et- 
pece de cliquetis, ou de bruit comme celui de 
hardes qu’on chiffonne , 8 c un débattement ac- 
compagné de la part de Polly d’unfi [....Com- 
ment pouvez-vous faire cela?.... Je vous en 
prie , Monfieur ! 

Cela m’alarma beaucoup , parce que nous 
n’avions que d’honnêtes gensparminosdomef- 
tiques. Je regardai donc par le troude la ferru- 
re;&, k mon grand étonnement, comme k mon 
grand embarras , je vis M. H.... , ce fimple , 
prendre avecPolly deslibertésqu’il nelui con- 
venoit point de prendre, ni à elle , fille encore 
plus fimple , de fouffrir. 

Je ne favois que faire. N’ayant cependant 
que trop de raifon de penfer que ce n’étoit pas 
la première fois qu’ils s’étoient trouvés enfem- 
ble, & donné ces libertés j & remarquantd’ail- 

14 
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leurs que cette fille rioit quelquefois de maniéré 
à l’encourager , tandis que d’autres fois , peu* 
d’accord avec elle-même, elle fe débattoic & 
fe pîaignoit d’un accent de voix trop tendre 
pour une pareille occafion , je m’efforçai de 
touffer. Ce bruit les effraya tous deux. M. H... 
ditenjurant, qui peut-ce être ? Votre maîtreffe 
eft fortie avec eux , ce ne peut être elle. 

Je le crois ainfi, & je Peî'pere, dit cette fotte 
fille: c’étoit cependant fon ton de voix.;.. Ma- 
dame, êtes-vous dans votre cabinet? Madame, 
dit-elle , en s’avançant vers la porte, & M.H... 
fe tenant , comme un pauvre voleur , à moitié 
caché derrière le rideau de la fenêtre , jufqu’à 
ce qu’il fût ce que c’étoit. 

J’ouvris la porte ; M. H... fe retira tout con- 
fus; & Polly fit un faut de furprife, n’ayant pas 
compté metrouver-tè, quoiqu’elle m’eût ap- 
pellée. 

Je penfois , dit - elle en vérité Mada- 
me je penfois que vous étiez fortie. 

Il eft clair , répondis-je, que vous le penfiez , 

Polly ! Allez fermer la porte de la chambre 

& revenez. 

Elle le fit; mais elle étoic fi tremblante & fi 
couverte de confufion,que j’avois pitié de cette 
pauvre créature , & que je ne favois prefque 
comment lui parler , ni que lui dire. Ma com- 
paflion l’emportoit fur mon reflentimenr. Elle 
fe tenoit debout, tremblante comme une feuil- 
le, les yeuxbaiflés, & avec un air que je ne fau- 
rois décrire. Pour moi je la regardois de temps 
en temps, mais chaque fois que je le faifois 
j’étois obligée de porter mon mouchoir à mes 
yeux. 
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Enfin , je lui demandai combien il y avoitde 
temps qu’elle laifloit prendre ces libertés à 
M. H....? 

Elle ne répondit rien à ma queftion. Je fuis 
fâchée, continuai-je, de me voir obligée à 
vous cenfurer : mais il eft évident que M. H... 
ne vousauroit pas fuivie' dans ma chambre, s’il 
ne s’étoit pas rencontré avec vous en d’autres* 
endroits. 

Elle continuait à garder le filence. Je ne 
m’attendois pas , Polly , lui dis-je , que vous 
euffiezfait paroître tant d’imprudence. Vous 
avez, eu des preuves des criminels artifices que 
les hommes emploient pour perdre une fille. 

Etes-vous dans l’idée que M. H ait envie 

d’en agir honorablement avec vous. 

Madame répondit-elle; Madame.. ...je 

crois... j’efpere.... j’ofe dire que M. H.... ne 
voudroic pas en agir autrement. 

Tant pis , repliquai-je , que vous le croyiez 
ainfi, fi vous n’avez pas de bonnes raifons de le 
croire. Prétend-il vous époufer ÿ Polly ? 

Elle ne répondit rien, Dites-moi , Polly , le 
prétend-i! ? 

Il dit qu’il en agira honoraMememavec moi, 
me déclara-t-elle enfin. 

Mais , vous (avez , repris-je, que dans ce cas 
il n’y a qu’un mot nécefiaire pour expliquer ce- 
lui d’honorablement. Ce mot eft celui de ma- 
riage. Il eft auiïi vite prononcé qu’aucun autre; 
&, li c’eft ce qu’il entend , il ne doit pas fe faire 
tirer l’oreille pour le dire, 

le» elle garda encore le filence, ce qui fit qtre 
je la pre fai davantage. Dites-moi T Polly (car 
je iuis réellement fort en peine h votre lu jet), 

* y 
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ce que vous en penfez vous-même : efpérez- 

yous qu’il vous époufera. 

Je n’eus point de réponfe encore. Répondez» 
moi , ma bonne Polly , infiftai- je ; car j’eipere^ 
pouvoir encore vous appeller bonne. 

Je vous en prie , Madame , dit-elle alors en 
pleurant , & en fc tournant d’un autre côté.. ..je 
vous en prie , Madame, excufez-moi. 

Mais , en vérité , Polly , repris- je , je ne fau- 
rois vousexcufer. Vous êtes fous ma protection. 
J’ai été une fois dans une fituation aufli dange— 
reufe que celle où vous pouvezêtre. Je n’en au- 
rois pas échappé, mon enfant, en tenant la mê- 
me conduite & le même langage que vous. 

• langage & conduite, Madame, reprit-elle! 

Oui , Polly , langage & conduite. Car il ne 
faut pas douter que vous ne fâchiez mon hif- 
tpire, tout le monde la fait. Vous imaginez- 
vous que,fi jem’étois retirée dans la chambre k 
coucher de ma maîtreffe , que j’euffe chanté un 
petit air , que j’euflé pouffé deux hem , qu’à ce 
fignal ( car il ne faut pas douter que ce n’en fût 
ïin ) M. B.... fût venu, que je me fuffe aflife,que 
j’euffe fouffert qu’il m’eût chiffonnée, & que 
je me fuffe contentée de dire d’une voix baflè, 
avec un ris encourageant , comment pouvez- 
vous faire cela ? vous imaginez-vous , dis-je, 
que, fi j’avois tenu cette conduite , je fuffe ce 
que je fuis ? 

Madame , répondit- elle , j’ofe bien dire que 
Mylord ( c’tft airfi que tous les domefliques 
l’appelle, 8c fa tante aufli, quand elle y joint 
l’épithete deJeannot) n’avoit pas l’intention 
de me faire aucun tort. 

Aucun tort , Polly, repris-je ! Qui eft-eequi. 
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vous faifoit donc crier fi ? Aviez-vous intemiori 
de remettre votre honneur à fa merci , plutôt 
qu’à votre propre difcrétion ? 

J’efpere que non , Madame , dit-elle. 

J’efpere aufîi que non , Polly , répondis-je. 
Mais il falloir qu’il fe donnât affez de libertés 
avec vous pour vous faire crier H! Qui fait 
jufqu’où les chofes auroient été portées , fi je 
n’avois pas touffe à deffein d’en arrêter le pro- 
grès ! Pour l’amour de vous , Polly , je ne vou- 
lois pas qu’elles ailaffent aufïï loin que je le 
craignois,ni que vous fufiiez expoféeà faire des 
choies qui vous perdroient de réputation. 

Perdroient de réputation , Madame , répé- 
ta-t-elle ! 

Oui, Polly, perdroient de réputation , repris- 
je. Je fuis fâchée que vous m’obligiez à parler 
fi clairement; mais votre avantage l’exige. Au 
lieu de vous enfuir, non-feulement vous vous 
mettiez à rire dans le temps que vous difiez fi! 
& comment pouvez-vous faire cela ? mais en- 
core vous n'aviez d’autre inquiétude que de 
iavoir fi perfonne ne vous écoutoit. N’avez- 
vous pas remarqué comment, dans le fentiment 
de fa faute, ce Monfieur s’eft évadé, dès que 
j’ai ouvert la porte ? Sont-ce là de belles appa- 
rences, Polly ? Lepenfez-vous ? Si vous efpérez 
de parvenir à ma bonne fortune, croyez-vous 
que cette conduite en foit le chemin? 

Je fouhaiterois, Madame, dit-elle alors , n’a- 
voir jamais vu M. H Car , fi je perds votre 

faveur, perfonne ne daignera me regarder. 

11 eft encore en votre pouvoir de la confer- 
ver, Polly , répondis-je en lui prenant la main 
& jettant fur elle un regard obligeant. Je ne me 

1 6 
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reffou viendrai point de cette affaire, fivousre- 
gagnez mon amitié' , en me racontant tout ce 
qui s’eft pafle. 

Elle fe mit de nouveau à pleurer fans me rien 
répondre. 

. Ceci m’inquiéta encore davantage. Croyez- 
vous , Polly, pourfuivis-je, qu’ayant été fi fore 
exaltée, j'envie le bonheur des autres? Si M* 
H vous a parlé de mariage, ditcs-le moi. 

Non, Madame, répondit-elle ; je ne puis pas 
dire qu’ilm’en ait parlé, & cependant il m’en a 
infirmé quelque chofe. 

Cependant , Polly 1 donc il ne vous époufera 
jamais. Car , quand les hommes en parlent, ils 
n’ont pas toujours intention d’en parler : mais 
quand ils ont intention d’en parler , comment 
peuvent-ils raffurer une hile qui eft dans le 
doute, fans en faire mention ? Hélas ! hélas 1 
pauvre Polly l les libertésque vous Lui avez per- 
mis de prendre f fans doute , avant celles dont 
j’ai en quelque forte été témoin, & celles-ci , 
qui auroient peuc-êrre été plus grandes fi je ne 
vous avois furpris en touflant , ne montre que 
trop qu’il n’a pas eu befoin de vous faire aucune 
promette^ 

II tft vrai , Madame , il e(î vrai r dit- elle en 
fanglottant , que j’écois trop peu fur mes gar- 
des; mais pour tout au monde je n’aurois fait 
aucun mal. 

J’efpere que non , Polly , repris-je; mais , fl 
vous Souffriez ces libertés , il vous eft impofii- 
bie dedire jufqu'où vous auriez permis qu’il les 
eût portées.... Dices-moi , aimez-vous M. 
H.... > 

C’cft un Monfieur d’un très-bon cara&sre , 
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Madame, répondit-elle j il n’eft point du tout 
fier. ,, 

Non , repliquai-je , il ne lui conviendroitpas 
d’être fier dans le temps qu’il efpere de vous hu- 
milier... Oui réellement humilier \ & cela au- 
defi'ous delà perfonne de notre fexe du plus bas *" 
rang qui feroit vertueufe, 

J’elpere... Vous elpe'rez , l'interrompis-je.., 
vous efpérez trop ; & je crains beaucoup pour 
vous* parce que vous craignezrfi peu pour vous- 
même. Mais, dites-moi, combien de fois avez- 
vous été en particulier enfemble ? 

En particulier , -Madame , répéta-t-elle L je 
ne fais ce que Madame entend par particulier. 

On eff en particulier ,Pol!y , lui dis-je , lorf- 
que, comme vous étiez maintenant , onefpere 
n’étre vu de perfonne , & qu’on ne fouhaireroic 
pas d’en être vu. 

Elle fe tut. Je vois , Mademoifelle, par cette 
pauvre fille, que les amants font fidèles à garder 
Je fecret, quoique peut-être leur perte en dé- 
pende. I! me convenoit , parplufieurs rations, 
plus qu’it toute autre perfonne , comme- je l’at 
in fi n ué ci- d effets d’examiner a fond cette af- 
faire. Si M. H — l’époufoit, on auroit attri- 
buécela à l’exemple de M.B... ; &, fi ma Polly 
avoit été léduite , c’aurait été aufii un fâcheux 
accident. On aurort dit : oui elle a allez foin 
d’elle-même, mais elle n’en prend aucun de fes 
iervarrtes : fa femme de chambre a une maî- 
trelle bien plus relâchée que n’a été celle de 
Paméla ; autrement les chofes n’auroient pas 
tourné comme elles ont fait. 

Je vois bien, Polly , pourfuivis-je , rue 
vous ne voulez pas me dire ce qui en eft. 
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Vous avez peut-être plufieurs raifons pout 
cela , quoiqu’il n’y en ait aucune de bonne. 
Mais aufii-tôt que Myladi Davers fera de re- 
tour , qui a un grand intérêt dans cette af- 
faire, de même que Mylord Davers , & qui 
font refponfables à Mylord H.... de la con- 
duite de fon fils dans une chofe auiïi impor- 
tante que celle-ci, je la lui communiquerai , 
& je ne m’embarrafferai plus de vous quef- 
tionner fur ce fujet. Je fuivrai après cela 
"les direâions de Myladi , & vous renverrai 
fûrement. 

Cette pauvre fille , effrayée de cette menace 
(car chacun craint Myladi Davers), me pria 
a mains jointes de ne rien communiquer de 
tout cela à cette Dame. 

Mais comment puis-je m'en empêcher, dis- 
je? Ne feroit - ce pas conniver à votre con- 
duite, fi je gardois le filence? Vous ne man- 
quez pas de bon fens dans d’autres occafions. 
Apprenez-moi donc, Polly , comment il eft 
pofïible, dans la fituation où je fuis, que j’é- 
vite d’en parler ? 

Je dirai à Madame toute la vérité , dit-elle ; 
oui je la dirai, fi vous ne racontez pas la 
choie à Myladi Davers. Je fuccombe à la pen- 
fée feule qu’elle en ait la moindre connoiffance. 

Cela paroiffoit bien fâcheux , j’avois pitié 
d’elle; mais cependant j’étois irritée; car je 
ne voyois que trop clairement que la con- 
duite ne pouvoit pas foucenir l’examen , même 
dans fon idée. La pauvre créature! 

Je lui dis donc,apprenez-moi toute la vérité. 

Madame me promettra-t-elle... Je ne pro- 
mettrai rien , Polly , interrompis- je. Lorfque 
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je faurai tout ce que vous jugerez à propos 
de me dire: je ferai ce qu’il me conviendra 
de faire ; mais avec autant de ménagement 
pour vous qu’ii me fera poffible. Voilà tout 
ce que je vous promets. 

Eh bien donc, Madame.... Mais comment 
pourrai-je le dire ? J’aurai beaucoup moins 
d’embarras à entretenir toute autre pcr- 
fonne queMyladi Davers &vous, Madame.., 
car l’emportement de Myladi, & votre vertu. 
Madame.... Comment le dirai-je? Alors elle 
fe jetta à mes pieds , & couvrit fon vifage 
avec fon tablier. 

J’étois dans une émotion extraordinaire , 
& je ne pouvois m’empêcher de répandre des 
larmes fur elle. Je la relevai, cependant, & 
lui dis, racontez-moi tour. Vous ne fauriez 
m’apprendre quelque chofe de pire que ce que 
je crains , & je n’efpere pas que les chofes 
ioient dans un état aufîî défefpéré. Oh , Polly ! 
hâtez-vous de me le dire , car vous me met- 
tez dans de grandes inquiétudes. * 

Le chagrin & la compaflion que me don- 
nnoit cette pauvre hile caufoient chez moi 
une révolution furprenante. Dans mes pre- 
miers malheurs j’avois été aflaillie de défail- 
lance qui approchoient fort de la morr, 
& qui m’avoient privée de fentiment pour 
quelque-temps. Mais je ne me ferois pas ima- 
ginée que , dans toutes autres circondances , 
je dufl'e éprouver des mouvements pareils k 
ceux que le cas de eette raalheureufe fille ex- 
citcit chez moi. 

Elle me dit donc: j’avoue, Madame, que 
je n’ai que trop manqué à mon devoir. 


X 
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A quels égards ? Quoi ? De quelle manière? 
Comment avez-vous manqué à votre devoir , 
lui demandai-je avec une promptitude égale 
à ma peniée? vous n’êtes pas perdue; ou 
bien me trompai-je , dites-moi , Polly. 

Non , Madame, répondit-elle; mais. ..Mais 
quoi , interrompis-je ? Dites feulement, quoi? 

J’ai confenti , Madame, continua-t-elle,.. A 
quoi? repris-je. A fes propofitions , Madame, 
pourfuivit-elle. Quelles propofitions, deman- 
dai-je encore? Jem’étois engagée, Madame, 
répondit-elle, à vivre avec M. H..... 

Je vous comprends fort bien, lui dis-je.Mais 
eft-il trop tard pour rompre ce méchant con- 
trat ? Lui avez-vous déjà fait un facrifice de 
votre honneur. 

Non, Madame, répondit-elle; mais je lui 
en ai fait une promefTe par écrit. 

Un-e promefle par écrit, repris - je ? Ah l 
Polly , fi votre cœur ne lui en a pas fait une 
aufli , cela eft bien. Mais quelle extravagance 
eft-ce-là î Quelle reconnoifl'ance.vous a-t-il 
donnée en échange ? 

Il m’adonné, repartit - elle , un billet de 
fa main , par lequel il s’engage à m’aimee 
toujours , & à me reconnoirre quand fon pere 
(era morr. 

Quelle extravagance de part 8c d'autre, 
repris- je J Mais voudriez-vous vous relever de 
cet indigne marché? 

A flii rément , Madame, repîiqna-t-eïle ; 8e 
c’eôainfi que je lui en ai parlé hier. Mais 
il m’a déclaré qu’il me feroic un procès , 8c 
qu’il me rnmerotr, fi jeneletenois pas. 

Vous êtes ruinée, ü vous le tenez , lui dis- 
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je; je fouhaite.... Mais , dites-moi , Polly , 
n’êtes-vous pas déjà ruinée? 

Non en vérité , Madame, répondit-elle, 
je ne fuis pas ruinée. 

Je ne douce donc pas, pourfuivis-je , que 
vous ne fufiïez fur le bord du précipice , fi , 
par un coup de la Providence, cette indifpo- 
fition ne m’avoit pas retenue au logis. Vous • 
vous rencontriez dans ma chambre , je fup- 
polé, pour conclure votre infâme marché. O 

pauvre & malheureufe fille ! Mais voyons 

l’écrit qu’il vous a donné? 

Il les a l’un & l’autre, Madame, repliqua- 
t-elle, afin d’en faire une copie mieux écrite v 
& plus forte, qui fera auffi authentique qu’un 
aile public. 

Auriez-vous cru , Mademoifelle , qu’une 
fille de d ix-neuf ans fût fi ignorante & fi 
bête fur un point de cecte importance , dans 
le temps que, pour toute autre chofe,elle n’a 
donné aucun exemple d’une femblable impru- 
dence ? 

Vous a-t-il donné de l’argent , repris-je? 

Oui , Madame , répondit-elle ; il m’a 
donné.... il m’a donné.... un billet, le voici. 

Il dit que chacun me donnera de l’argent pour 
cela. 

C’étoit un billet de banque de cinquante ' 
livres fterling qu’elle me montra. 

Dans ce moment-là je penfai à des vers de 
Cowley , que ma chere Dame défunte m’avoit 
ordonné de lui lire plufieurs fois. Le cas que 
le Poète fuppofe eft néanmoins infiniment 
plus excufable que celui-ci, puifqu’il s’agic 


Digitized by Google 



410 P A M * t A,' 

d’un mariage fait pour de l’argent. Voicï C& 
qu’il die. 

» Prends garde, prends garde, aimable fille! 
» ne te laifles pas trahir par des faux brillantsl 
» Te donner pour de l’argent ! O qu’aucun 
» homme ne fâche que le prix de la beauté foie 
» fi fort ravalé! Quels dangers n’as-tu pas à 
» craindre, quand l’amour , qui eft aveugle, 
» fe laifi'e conduire par l’aveugle fortune ! a 
Le réfultat de tout cela eft qu’il lui alfignoit 
cent livres fterling par 2 n pour elle & les liens 
(pauvre fille ! ) , & qu’il devoir la reconnoître , 
comme elle dit ( fans ftipuler fi ce feroit en 
qualité de femme ou de maîtreffe ), 2 près la 
mort de Ton pere , lorfqu’il feroit en pofl'eflion 
du titre & de fon bien. 

Je lui dis qu’il m’étoit impolïible de cacher 
la chofe à Myladi Davers , fi elle ne vouloir 
pas , félon la promefie quelle m’en avoit faite , 
le laifier entièrement gouverner par moi , 8c 
abandonner toute penfée de M. H... , 8c me 
donner lieu de conclure que ce mauvais mar- 
ché fe réduiroit à rien. 

Pour ne pas abatre tout-'a-fait le courage 
de cette pauvre créature , pour la mettre en 
état de lever les yeux , 8c pour l’engager plu*' 
facilement à s’en remettre à moi , je blâmai 

M. H plus qu’elle , quoiqu’en réfléchiftant 

fur ce que la vertu exige d’une femme', & 
fur ce que la coutume a mis les hommes à 
couvert de l’ignominie pour ces fortes d’at- 
tentats , je regardaffe cette pauvre fille comme 
inexcufable , & qu’il me fût impoflible de la 
voir avec plaifir àmonfervice; car elle eft d’au-^ 
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tant plus blâmable , qu’elle a plus d’efprit quo 
M. H.... 

Mais que ferois-je , Mademoifelle , en la 
renvoyant ? ce feroit la jetter entre fes bras. 
Eile ne tardera pas à s’appercevoir de l’a folie , 
fes yeux s’ouvriront, & elle connoîtra a quoi 
elle doit s’attendre. D’ailleurs ces/ mauvais 
commencements , & les encouragements à re- 
fufer fes offres , me faifoient douter qu’elle pût 
être entièrement perdue fi— tôt. 

Je n’ignorois pas la rage de Myladi Davers 
contre l’un & l’autre quand elle le fauroit. 
C’étoit un autre embarras. Cependant mes 
bonnes intentions feroient fuftrées ; ils con- 
cluroient leur infâme marché , & il paroîtroit 
que j’en étois informée , mais que je n’avois 
pas voulu en parler à Myladi : ce qui , dans les 
circonftances où j’étois , m’auroit fait blâmer 
plus qu’on n’auroit fait tout autre maîtreffe. 

Après toutes ces réflexions, voici le parti qu* 
je pris. Je me déterminai à confoler cette fille 
autant que je le pourrois , jufqu’à ce que j’euffe 
gagné fa confiance , afin que mes avis fiffent 
plus d’impreffion fur elle , & que je puffe la 
ramener plus aiiément peu-à-peu : car, dès le 
moment que cette affaire feroit divulguée, la 
pauvre fille perdroit fa réputation , la chofe 
du monde la plus précieufe $ ce qui leroit bien 
fâcheux. 

Quant à M. H , je crus que le meilleur 

étoit de prendre courage ( vous qui me con- 
noiffez , ne manquerez pas de dire qu’il falloir 
que j’en euffe beaucoup plus qu’à l’ordinaire) » 
& de lui parler fur ce fujet. 
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Cette pauvre créature confentant que je filTe 
cette démarche , & me faifant connoître, par 
fes proteftations , fon regret & fa repentance, 
me pria de tirer fon billet des mains de 

M. H , fur lequel elle avoit la bêtife de 

croire qu’on pourroic l’inquiéter. Elle me donna 
aulfi le billet de cinquante livres fterling , 
afin que je le lui rendilfe. Après cela j’allai le 
chercher. 

Il m’évitoit avec le même foin qu’un voleur 
évite un Commiflaire du quartier qui crie haro 
fur lui. Quand j’allois dans une chambre , 
il palfoit dans une autre , parodiant fentir fa 
faute , mais fredonnant néanmoins un petit 
air avec allez d’affurance. Enfin je le vis qui 
parloit à Rachel, la priant de dire à Polly 
qu’il avoit un melfage à faire à fa maîtrefle par 
fon canal. Je ne doutai pas un moment qu’il 
n’eût envie de favoir ce qu’elle m’avoit avoué , 
afin de fe conduire conféquemment. 

Il avoit le dos tourné vers moi , je lui criai 
donc : je fuis ici , M. H...., pour recevoir 
vos ordres. 

Ces mots lui firent faire un faut de la hau- 
teur d’une demi-verge. Madame , dit-il , je 

fouhaitois je fouhaitois de parler à je 

voulois dire. 

Vous fouhaitiez apparemment , Monfieur , 
interrompis-je , d’envoyer Polly me deman- 
der fi je voulois faire un petit tour de pro- 
menade dans le jardin avec vous? 

C'eft la vérité , Madame , reprit-il ; cela 
eft en effet vrai.... vous avez deviné. Il me 
fembloic que c’écoic dommage , dans un beau 
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jour comme celui-ci , ou tout le monde prend 
l’air.... 

Eh bien donc, Monfieur, l’interrompis-je 
encore, vous plaît-il de palier le premier, je 
vous fuivrai. 

Je m’imagine cependant , dit-il , que le venc 
eft un peu trop fort pour vous , Madame. Ne 
vous enrhumerez-vous point ? 

Non, Monfieur, repris-je, ne l’appréhen- 
dez pas ; je ne crains pas un peu d’air. 

Je vous fuivrai dans l’inftant , Madame , dit- 
il alors ; vous ferez dans la grande allée de 
gravier , ou fur la terraffe ; d’abord je ferai 
à vous. 

J’eus la fermeté de le faifir par le bras , 
comme fi j’avois été fur le point de gliffer j 
car , penfai-je, tu ne verras la fille , mon di- 
gne ami , qu’après que je me fierai entretenue 
un peu avec toi , fi tant eft même que tu la 

voie alors .... Excufez-raoi , M. H , lut 

dis-je en le faififlant . . . J’efpere ne m'être point 
fait mal au pied ... Il faut que je m’appuie fur 
vous. 

Souhaiteriez-vousune chaife, Madame, me 
dit-il encore ? je crains que vous n’ayiez le pied 

foulé Irai-je dire qu’on vous apporte une 

chaife ? 

Non , non , Monfieur , répondis-je ; je fe- 
rai bien cette promenade , fi je me foutiens 
fur vous. 

Je lui ôtai ainfi toute excufe de me quitter, Sc 
nous entrâmes dans le jardin. Jamais perfonne 
n’eut l’air fi fot. C’eft alors qu’il reflembloit 
à un nigaud, ainfi que fa tante le nomme. 
U regardoit , fi la choie eft poflible , en demi- 
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douzaine d’endroits à la fois ; il toufToit ; il 
crachoir ; il marchoit de côté ; il tournoie la 
tête à chaque moment derrière lui , & il enta- 
moit plufieurs fots difeours, dans l’eipérance de 
m’empêcher de parler. 

Je paroiffois , à ce que je crois , un peu era- 
barraflee fur la maniéré dont jecommencerois; 
car il prétendoit que je n’étois pas bien , & il 
vouloit courir chercher madame Jervis pour 
prendre foin de moi. 

Voyant que mon anguille étoit fi gliffante, je 
me déterminai à entrer en matière , crainte d’en 
perdre l’occafion. Je m’aflis donc fur le banc 
qui eft au haut bout de l’allée de gravier , & je 
le priai de s’affeoir aufii. Il le refufa , difant 
qu’il feroit dans un moment à moi , & parue 
vouloir s’en aller. Je me hâtai donc de com- 
mencer. Il ra’eft aifé , lui dis-je de pénétrer la 
raifon pourquoi vous êtes fi empreffé de me 
quitter. Mais c’eft pour votre propre bien , 
Monfieur, que je fouhaite que vous m’écou- 
tiez , afin qu’il n’arrive aucun malheur entre 
des amis& des parents, au fujet d’une affaire 
qui ne vous eft pas inconnue. 

Seigneur ! que voulez-vous dire , Mada- 
me ? .... Vous ne prenez affurément pas , Ma- 
dame, en mauvaife part de petites & innocentes 
libertés, ou quelque chofe comme cela! 

Monfieur H repliquai-je , j’ai toutes les' 

preuves néceffaires de vos deffeins peu hofpita- 
liersfur une pauvre créature , jeune & lans pré- 
caution , fur qui votre naiffance 8c votre quali- 
té ont trop ailément fait impreflïon. 

Deffeins peu hofpitaliers, Madame , reprit- 
il. Par Jupiter , voilà un mot bien dur ! Vous 
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autres Dames délicates ne (auriez permettre la 
moindre petite liberté dansle monde ! Ce n’eft 
pas la première fois que j’ai bailé en toute hon- 
nêteté la femme de chambre d’une Dame , 
fans que jamais l’on m’ait accufé pour cela 
de violer l’hofpitalité. 

Ce n’eft pas- mon affaire , M. H , ré- 

pondis-je, d’entrer dans desparticularités trop 
délicates fur ce que vous pouvez avoir fait 
avant aujourd’hui , avec un Monfieur qui peut 
en agir comme vous avez faitavec une pauvre 
fille qui n’auroit pas même eu la hardieffe de 
regarder un homme de votre qualité , fi vous 
n’aviez pas ôté toute diftindion entre vous , 
dans la vue de mettre une foible créature de 
niveau avec celles qui rampent dans la boue. 
Je dois vous dire que cette pauvre fille fe re- 
pent fincérement de fa folie; & , pour vous 
montrer qu’il ne vous fert de rien de nier , elle 
demande que vous lui rendiez le billet que vous 
avez extorqué de fa bêtife. J’efpere que vous fe- 
rez aflez homme d’honneur pour ne pas gar- 
der pardevers vous un pareil témoignage de la 
foibleffe d’une perfonne de mon ftxe. 

Vous a-t-elle dit cela , Madame, repliqua-t-il? 
JEn effet.... je ne puis que dire. 

Il eft vrai , Madame , que cela peut vous pa- 
roître n’être pas bien dans l’ordre. Mais les 
jeunes gens aiment la gaieté... Ce n’étoit qu’un 
badinage. Que je fois pendu , fi c’étoit autre 
chofeî 

Ayez donc la bonté, Monfieur, de me re- 
mettre fon billet , pour que je le lui rende. 
Il ne faut pas badiner avec la réputation , 
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Monfieur, principalement celle d’une pauVfff 
fille qui n’a point d’autre reffource. 

Je lui rendrai moi-même, s’il vous plaît, Ma- 
dame , pour me moquer un peu de Ion mar- 
ché. Il faut que j’en aie au moins un ou deux 
éclats de rire , quand je lui rendrai. 

Puifque ce n’eft qu’un badinage , Monfieur 

H , répondis-je , vous ne trouverez pas 

mauvais qu’à fouper je faiTe venir Polly , & 
lui demande de montrer ion billet ; ca qui nous 
divertira tous , aufii-bien que vous. 

Oh ! Madame , cela ne peut pas.aller aufii- 
bien. Car peut-être penferoient-ils que cela eft 
férieux , quoiqu’auffi vrai que j’efpere de vi- 
vre , ce ne {'oit qu’un jeu : rien au monde que 
cela , fur mon honneur ! 

Je pris alors un air beaucoup plus férieux. 
Comme vous efpère { de vivre , dites-vous , M. 

H , & Jur voire honneur / Ne craignez- 

vous pas de vous attirer un châtiment fubic 
pour ce ferment ? Et quel eff cet honneur par 
lequel vous jurez? répondez-moi , Monfieur. 
Les Meilleurs donnent-ilsdes billets débarqué 
par badinage & par pure raillerie , & pour rien 
au monde que cela ? Je fuis fâchée de me voir 
obligée à en agir ainfi avec vous : mais je 
m’imaginois avoir affaire avec un Gentilhom- 
me qui ne voudroit pas mentir & cela dans une 
occafion auifi grave que celle-ci. 

Il avoit l'air d’un homme frappé de la fou- 
dre. Il n’y a forte de grimaces qu’il ne fit, & 
là tête tournoit fur ion cou tomme une gi- 
rouette tourne quand il fait de l’orage. Il fer- 
moir fes mains , comme dans l’emportement: 
& cependant la honte 6c la confufion s’étoient 
• emparées 
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emparées de chacun de fès membres & de Tes 
traits. 

Il dit enfin : je fuis trahi d’une maniéré ter- 
rible. Si à caufe de cette miférable , & par elle- 
même , je dois encore être expofé aux yeux de 
mon oncle & de ma rame , je fuis perdu , & 
jamais je n’aurai la force de les regarder en 
face. Il eft vrai que j’avois des defleins fur elle ; 
&, puifqu’elle m’a trahi, je crois pouvoir dire 
qu’elle avoit prefque autant d’inclination à les 
favorifer que moi à les pouffer. 

Vil & lâche perfonnage, penfai-je !... Mais 
les perfonnes de notre fexe qui facrifient ainfi 
leur vertu ne doivent pas s’attendre à un fort 
plus heureux. Car un homme qui ne fe fait pas 
un cas de confidence de faire une mauvaife 
aâion , ne fe fera pas fcrupule de fe venger 
par une autre. Semblable au démon, il de- 
vient ainfi tentateur & accufateur tout en- 
femble. 

Si vous voulez avoir la bonté , pourfui vit-il, 
de n’en dire rien à mon oncle ; mais fur-tout 

de n’en parler ni à ma tante ni à M. B je 

vous jure que je nepenferai point à elle tant que 
je vivrai. Aparemment, Monfieur, répondis- 
je , que vous vous lierez à cela par ferment ? 
V ous jurez fur votre honneur , & comme vous 
efpérez de vivre. 

Machere, Madame, reprit-il, pardonnez- 
moi , je vous en conjure ; ne foyez pas fi fêv.ere. 
Par tout ce que..,. 

Ne jurez pas, M. H....... l’interrompis-je. 

Mais, pourmeprouverque vous parlez ferieufe- 
ment , rendez-moi le fot billet de cette fille, 
afin que, quoiqu’il ne fignifie rien , on n’ait pas 
. Tome VT. K 
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contr’elle ce témoignage de fa bêtife. 

Il fortit fes tablettes. Le voilà , Madame , 
dit-il. Je vous fupplie de me pardonner cet at- 
tentat. Je vois bien que je n’aurois pas dû for- 
mer un pareil defléin. C’étoit fans doute violer 
les loix de l'hojpitalité , comme vous le dites. 
Mais en le divulguant, ce fera feulement m’ex- 
pofer fans faire aucun bien. M. B.... pourroit 
en avoir du reflentiment , & ma tante me 
le reprochera fans cefle , de même que mon 

oncle On me fera voyager de nouveau 

Si j’dfuyois une tempête en repayant la mer, 
ajouta ce pauvre Monfieur, ce î'eroit ma mort. 

Quel miférable es-tu , penfai-je! Qu’eft-ce 
qu’ un perfonnage commetoi pouvoitdire aune 
pauvre créature ? Si l’on te mettoit en balance 
contre la vertu & l’honneur, de combien celui- 
ci ne l’emporteroit-il pas ? Pauvre , pauvre 
Polly Barlow , tu t’es bien ravalée trop bas 
pour être exeufée, & prefque au-deflous de ce 
qui mérite de la compaflion. 

Je lui dis que, fi je remarquois qu’il ne fe paf- 
fât rien entr’eux qui me mît dans la nécelfité 
de révéler la chofe , je n’aurois aucun empref- 
fement à l’expofer , non plus que la fille. Mais 
que, fi je m’appercevois qu’ily tût de la corres- 
pondance entr’eux , qu’ils cherchalfent à re- 
nouveler connoitfance , ou à terminer leur 
marché , fa propre confcience m’excuferoi c 
fi je faifois cbnnoître la conduite à tout le mon. 
de : car en ce cas , ajoutai-je , je devrois cela 
à moi-même, à M. B.... , à Mylord & à Myladi 
Davers , à vous-même , & a cette malheureufe 
créature. 

il vouloit abfolument mettre un genou en 
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terre pour faire cette promeffe, & , après mille 
remerciements, il me quitta pour aller chercher 
M. Colbrand , avec qui il vouloir monter à 
cheval pour aller au-devant du carroflè. 

Je rentrai , & donnai l’impertinent billet k 
cette lotte fille , qui le reçut avec joie , 6c le 
brûla incontinent. Je lui dis que tandis que 
M. H.... feroit ici je ne fouffrirois que le moins 
qu’il feroit pofïible qu’elle vînt auprès de moi 
quand je ferois en compagnie ; mais que je la 
remettrois fous la direâion de madame Jervis , 
qui eft la feule perfonne , ajoutai-je , à qui j’en 
parlerai, encore aufli délicatement que je le 
pourrai. J’ai plus d’une raifon pour lui dire cela. 
D’abord , afin qu’elle profite des avis de cette 
bonne Dame , à qui moi-même j’ai beaucoup 
d’obligation , & k qui je ne cache rien ; enfuite 
pour l'ôter de devant M. H.... 9 6c enfin pour 
pouvoir juger, parlarelationdemadame Jervis, 
de la fincérité de fa repentance. Polly , conti- 
nuai-je, vous devez bien vous imaginer que, 
régulière & confiante dans fon devoir comme 
eft notre famille, & tous les domeftiques étant 
Jhonnêtes gens, je n’aurois pas pu foupçonner 
que la perfonne dont la fonâion l’approche le 
plus près de moi fût la plus éloignée de ce que 
je fouhaiterois qu’elle fût. 

Je lui ai repréfenté fa faute d’une maniéré fi 
forte , 6c madame Jervis m’a fi bien fécondée, 
■que j’en efpere beaucoup. On ne lauroit décrire 
la douleur que cette pauvre créature éprouve ; 
on la lit fur fon vifage & dans fes expreflions. 
Elle fe condamne fréquemment les larmes aux 


yeux , difant fouvent à madame Jervis qu’elle 
n’eft pas digne de fepréfenter devant une mai- 
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crefle dont elle a fi mal fuivi l’exemple , 6c des 

leçons de qui elle a fi mal profité. 

Je ne laifle cependant pas d’en être encore 
fort inquiété. Il y a une chofe qui contribue 
néanmoins à me tranquillifer; c’eft que ma fu- 
bite indifpofition paroît être un effet de la Pro- 
vidence, qui vouloit fauver une ame par ce 
moyen , & lui donnera temps un avertiflement 
dont elle fe fouviendra toute fa vie. 

Hier au foir , à fouper, M. H avoit l’air 

abattu , trifte , & femblable à celui d’un pau- 
vre voleur qui a été furpris : c’eft à cela que je 
le comparai dansmapenfée. Quoique je jettafle 
rarement les yeux fur lui , il paroiflbit fe fentir 
coupable de fa folle en treprile échouée, ôc par- 
loit moins qu’à l’ordinaire. 

Myladi Davers dit une fois en riant : il me 
femble que mon neveu me paroît , chaque fois 
que je le regarde , plus nigaud que la dernierc 

fois. r 

r II jetta fur moi un regard à la dérobée , & 
rougit. Ce qui fit direà Mylord : Jeannot a en- 
core quelques grâces ; il rougir... Leve la tête , 

mon neveu , n’as-tu rien à dire? 

Le Chevalier Swyndford remarqua qu’il étoit 
bienféant à un jeune Monfieur de rougir, & qu’il 
pe s’étoit pas apperçu que M. H,... l’eût fait 
avant. Pourquoi rougilfez-vous , Monfieur ? 

Ce n’eft, dit Myladi Davers, que fa peau, ou fa 
eonfcience qui s’amende: voilà tout ce que c’eft. 

Il ne répondit qu’un , je vous remercie , Ma- 
dame , en fe baillant vers fa tante , & affeâant 
un air fans fouci , quoique confus , comme ce- 
lui d’une perfonne qui rapproche fes levrçs poqr 
fiffier doucement. 
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Oh ! malheureux* penfai-je , vois ce que c’eft 
qu’une confrience qui fe condamne! Remarque 
_ Comme ceux qui font innocents portent leurs 
regards de tous côtés , ne fe reprochent rien * 
rient & lèvent la tête! .... Mais il ne faut pas s’i- 
maginer que ce fut la honte d’une mauvaife ac- 
tion qui le rendît ainlî confus ; ce n’étoit que le 
chagrin de fe voir découvert, & d’avoir ainfi 
échoué dans fon projet. 

Qu’il eft fâcheux d’être coupable d’aéîions 
qui fourniffent à un autre les moyens de nous 
mortifier, même par un fimple regard ! Et fi de 
pauvres créatures peuvent être fi fort frappées 
de la découverte qu’en fait leur prochain, com- 
ment paroîtront-elles en préfence d’un Juge qui 
n’ignore rien , & qui ne fauroit fe tromper ! 
Comment fe préfenteront-elles devant lui avec 
une confcience qui tiendra lieu de mille té- 
moins? Les termes de pUurs t &t lamentations & 
de grincements de dents expriment parfaitement 
bien ce que l’Ecriture, ce livre divin , peut 
feul exprimer ainfi. Dans un autre endroit, 
elle lesreprélènte difant aux montagnes : tom- 
be^fur nous , & aux coteaux , couvre^- nous. 
Combien ce fujet ne rend-il pas férieux ! 


SAMEDI au foir. 

J E ne fais que de me retirer d’une efpece de 
fervice qui a été bien fatigant pour moi 
pendant tout le dîner , vu la compagnie que 
nous avions. Vous devinerez peut-être quelle 
étoit cette compagnie ; car qui auroit pu venir 
dîner ici que ce fâcheux libertin , le Chevalier 
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Charles Hargrave, & Meilleurs Walgrave , 
Sedley&Floyd, trois per fonnages aufli incom- 
modes que le premier? Ils font inféparables & 
n’ont d’autre plaifir , de leur aveu même , que 
celui de boire , de chaffer Sc de mener une vie 
licencieufe. Du refteces Meilleurs ont de l’ef- 
prit & degrands biens. Trois d’entr’eux étoient 
venus nous troubler, à notre grand regret , dans 
le comte' de Bedford , le jour qui a été pour moi 
le plus heureux de ma vie. M. B... me dit qu’ils 
le menaçoient depuis long-temps de lui faire 
cette vifite, dans ledelTein de me voir. 

Ils vuiderent d’abord deux bouteilles de 
Champagne, pour prendre haleine , difoient- 
ils ; après cela ils allèrent voir le haras & le 
chenil , fe promenèrent dans le jardin jufqu’à 

dîner. Mylord Davers, M. H , le Chevalier 

Swyndford ( qui les connoiffoit ) & M. B... les 
accompagnoient. 

Le Chevalier Hargrave , ainfi que Mylord 
Davers me l’a dit enfuite , paroiffoit s’impa- 
tienter de me voir. Il dit que par-tout où il al- 

loit on parloir de madme B , & qu’il s’en 

croit fait , par avance , une grande idée. 

Je vous défie, Meilleurs , leur dit Mylord , 
d’avoir conçu de fon efprit & de (on corps une 
opinion aulti avantageufe qu’elle le mérite. 

M.Floyd répondit qu’il n’avoit jamais vu de 
femme à qui la renommée eût prodigué fes 
louanges , qui eût répondu à l’idée qu’il s’en étoit 
formée. 

Mais comment , camarade , dit le Chevalier 
Hargrave au Chevalier Swyndford, êtes-vous 
venu ici pour vous réconcilier avec elle? J’a- 
vois oui dire que jamais vous ne la reconnoî- 
triez pour votre niece. 
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Oh ! oh ! mon ami, répondit-il, j’ai été pris... 
Oui , par ma foi , j’ai été pris ! Ils ont imaginé 
de la faire paifer dans monefpric pour Myladi 
Jeanne C.... , & m’ont fait accroire qu’ils écar- 

toient l’autre afin que je ne la viffe pas J’ai 

été diablement dupé par ce ftratagême , & j’ai 
été forcé à me tirer d’affaire comme j’ai pu. 

C’étoit en effet une jolie rufe, dit M. Wal- 
grave. Je gage que par vos louanges vous éle- 
viez Myladi Jeanne jufqu’au ciel, 
i Oui , par ma foi , reprit-il en traînant fur 
cette affirmation ! j’ai été bien mal mené ; oui , 
en bonne foi , je l’ai été : auffi la leur gardai- je 
encore pour ce tour , je puis bien le leur dire. 
Depuis ce temps-lk il ne m’a pas été poffible 
de tenir la contenance d’un homme. J’ai été 
forcé de baiffer la tête , d’aller , de venir , & 
de faire ce qu’ils m’ordonnoient : par ma foi , 
je n’ai été de ma vie fi traitable ! 

Tous vos amis d’Héréfordshire , M. le Che- 
valier , dit M. Sedley en accompagnant cela 
d’un jurement , s’en réjouiront ; car ils ne fa- 
voient plus comment s’y prendre pour vous 
ménager. 

Je fuis, par ma foi, tout-k-fait intimidé , re- 
prit-il , comme vous le verrez bientôt. J’ajoute 
même que , fi vous pouvez engager madame 

B dans quelque converfation fuivie, il n’y 

a pas un fat d’entre vous tous qui ofe ouvrir la 
bouche , fi ce n’ell pour l’approuver. 

Ne craignez pas , mon vieux camarade , dit 
le Chevalier Hargrave ; nous tiendrons bien 
notre partie dans la converfation. Je n’ai jamais 
vu de femme qui ait pu me donner de la crainte 
•u de l’amour plus de lix minutes de fuite. 
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Qu’en penfez-vous , M. B... ? Croyez-vous 
que Madame ait tant de pouvoir fur nous ? 

Je penfe , Chevalier, répondit-il, que j’ai une 
des plus belles femmes d’Angleterre : mais je 
ne m’attends pas , ni ne fouhaite que vous au- 
tres débauchés la voyiez des mêmes yeux que 
moi. 

Vous n’ignorez pas,M. B... , reprit-il ,que 
fi je me mettois dans l’efprit de l’aimer & de lui 
faire la cour , je l’exécuterois : quoique je ne 
l’aie pas encore vue , j’en fuis déjà à demi 
amoureux. 

Ils rentrèrent fur l’heure du dîner, & ces qua- 
tre Meilleurs burent encore chacun un grand 
verre de vieux vin du Rhin , pour continuer 
à fe tenir en haleine. 

La ComtelTe , Myladi Davers Sc moi entrâ- 
mes enfemble. Ces MeflieursconnoifToientnos 
deux Dames, à qui ils n’étoient pas inconnus 
non plus , ni pour la perfonne , ni pour le ca- 
ractère. M. B.... , félon fa coutume, me prit 
obligeamment par la main pour m’encourager, 
& me préfenta à ces quatre Melfieurs,en me les 
nommant chacun par leur nom. Le Chevalier 
Hargrave me dit d’une maniéré tout-'a-fait 
brufque , qu’il efpéroic être mieux reçu de moi 
aujourd’hui qu’il ne l’avoit été la derniere 
fois , lorfqu’il fe trouva fous le même toit que 
moi ; car il avoir appris depuis que c’étoit 
le jour même de notre bonheur. 

Je lui répondis que je recevois toujours bien 
les amis de M. B.... 

Il eft vrai, Madame, dit M. Sedley, que 
nous ne favions pas ce qui en étoit. Si nous en 
avions été informés , nous aurions établi notre 
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quartier chez M. B.... pour une femaine , & 
nous ne l’aurions abandonné ni jour ni nuir. 

Je crus que ce difcours ne méritoic point de 
réponfe , fur-tout ces Meffieurs étant gens qui 
n’avoient pas befoin de beaucoup de ménage- 
ments. Je m’adreflai donc à Mylord Davers , 
qui fait toujours une grande artention k moi: 
j’efpere, Mylord, lui dis- je , que votre dou- 
leur de tête vous a tout-k-fait quitté ; car il 
s’en étoit plaint k déjeuné. 

Je me trouve fort bien , ma chere fœur, ré- 
pondit-il ; je vous remercie de votre attention. 

Ma niece, me dit le Chevalier Swyndford, 
j’ai raconté au Chevalier Hargrave , & k ces 
autres Meilleurs, comment j’ai été trompé 
k mon arrivée ici , en vous prenant pour 
Myladi Jeanne C 

C’a été une tromperie fon heuretffe pour 
moi, Monfieur le Chevalier, répondis- je ; 
car , fous un nom fi avantageux , vous avez 
été prévenu en ma faveur, k quoi je n’au- 
rois jamais dû m’attendre fans cela. 

Je fouhaiterois, dit la ComtefTe , que ma 
fille, pour qui le Chevalier vous aprife, pût 
fe glorifier de polféderles qualités de madame 

Que je vous ai d’obfigations , Madame , re- 
pliquai-je, de me traiter avec plus d’indul- 
gence que vous n’avez accoutumé de faire 
une fille fi chérie ! 

Puifque vous parlez de traiter , dit le Che- 
valier Hargrave , je voudrois bien , Mefda- 
mes,que vous m’appriffiez quand vous trai- 
terez notre fexe avec cette politefFe dont vous 
ufez entre vous. 

Kj 
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Quand votre fexe le méritera , Monfieur le 
Chevalier , repartit Myladi Davers. 

Qui en jugera, dit M. Walgrave? Ce ne 
fera pas les Meilleurs, j’efpere, reprit Myladi, 

Et bien donc, madame B dre le Che- 

valier Hargrave , nous retenons par avance 
votre bonne opinion en notre faveur, puifque 
vous avez gagné la nôtre. 

Je vous fuis obligée , Meilleurs , repartis- 
je; mais cela même doit m’engager k ufer 
de plus de précautions en déclarant la mienne; 
de peur qu’il ne paroilfe que je me fois laiffée 
prévenir par l’opinion obligeante , & peut-être 
trop précipitée, que vous avezeonçuede moi. 

Le Chevalier jura qu’ils en avoient alfez 
vu depuis que j^étois entrée dans la cham- 
bre , 6e allez oui depuis le moment que j’a- 
vois ouvert la bouche, pourrépondte de leur 
bonne opinion en ma faveur. 

Je répondis que, puifqu’ils avoient un It 
beau fu jet de donner carrière à leur efprit, 
dans le plaifir que j’aurois de voir tant de 
bons amis de M. B,... , je ne doutois nul- 
lement qu’ils ne confervaffent le droit qu’il» 
avoient de prétendre que tout le monde eût 
bonne opinion d’eux. 

C’ell-là , Melfieurs,ditle Chevalier Swynd- 
ford , vous engager à tenir une bonne con- 
duite. Il faut que vous fâchiez que ma niece 
ne tire jamais en fuyant , comme vous faites. 

Ils fe mirent à rire. Elf-ce tirer en fuyant , 
lui repartit le Chevalier Hargrave, que de 
louer cette Dame ? 

Parbleu je ne penfois pas cela , reprit-il. 

Oh ! Monfieur le Chevalier, lui dit la Com- 
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telTe , vous n’êtes pas en faute à cet égard ? 
un bon chalTeur vife toujours au but , foit 
qu’il coure , ou qu’il Toit en repos. Et ces 
Meilleurs y font fi habiles qu’ils ne fauroient 
guère manquer. 

' On vient à votre fecours , M. le Cheva- 
lier , dit M. Floyd , d’une maniéré tout-à- 
fait charmante. 

, J’en avois bien befoin , répondit-il , quoi- 
que , comme. un Tôt, j’aie boité avant que 
d’être eftropié. On ne lauroit penfer à tout , 
comme on le faifoit à votre âge , Meilleurs. 

Ces>traits pleins de feu font les feules cho- 
fes de ce qui s’eft paifé que je puiife vous ra- 
conter; car ce qui fe dit à table , & après le 
repas, étoit la moitié trop poli pour moi. On 
parla de la quantité de vin qu’un homme 
pouvoir porter ( c’étoit leur phrafe ) , de 
chiens, de chevaux , de chaiTe, de courfes-, 
de combats de coqs, & tout cela accompa- 
gné de jurements & d’imprécations pronon- 
cés de bonne grâce & fans ordures (; ce 
qui eft l’efpece de jurements & d’impréca- 
tions la moins excuiable & la plus fcélérate). 
On fit de grands éclats de rire , <Sc l’on entra 
un peu de temps en temps dans le pays du 
Chevalier Simon Darnford , pour effayer il 
les Dames feroient voir , en çougitfant , 
qu’elles l’entendiifent ; ce qui eft un indice 
certain que ceux qui cherchent à faire rou- 
gir les autres , font incapables de rougir eux- 
mémes. Ils montrent d’ailleurs , par les rail- 
leries qu’ils font de leurs amis qui en font 
fuiceptmles , que , pour tout au monde, ils ne 
voudroient pas qu’on les en crût capables. Ils 
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partaient trois ou quatre à la fois , 8c crioiertt 
auffi fort que s'ils avoientété à la chafle , 8c 
à un quart de mille l'un de l'autre» 

Ce font les fujets qu’on traita , 8c ce fut- 
1k l'amufement que ces Dames 8c moi eûmes 
pendant une heure après un ennuyeux dîner. 
Nous fûmes charmées de pouvoir nous reti- 
rer. Ces Meilleurs trouvèrent autant de plaifrr 
à avaler du vin , que nous en goûtâmes à 
boire du thé & du café en particulier. Nous 
les avions cependant invités : mais il n’y eut 

que M. B qui fortit un moment pour 

nous dire que ces Meilleurs s’en tiendroient 
à leur boilïon ,. & qui prit en même-temps 
une talTe de café avec nous. 

Je ne dois pas omettre que , quand ils fu- 
rent partis, le Chevalier Swyndford dit qu’ils 

étoient de bonrie compagnie ,& M. H , 

que de fes jours il ne s’étoit autant diverti. 
D’un autre coté, les deux Dames fouhai- 
toient n’avoir jamais on pareil amufemenr. 
Encouragée par ce qu’elles venoient de dire , 
je pris la liberté de faire le même fouhait. 

Ce font cependant , femble-t-il, des gens 
d’efprie. Je crois qu’ils doivent l’être , parce 
qu’ils ne m’agréent pas, & que je ne comprends 
rien k leurs difcours. Il me vient néanmoins 
en penfée que, s’il y avoir tant d’efprit dans 
leur converiarion, ces Dames l’auroient re- 
marqué. 

Quoi qu'il en fort , elles avotenc trouvé & 
convenoient que ces Meilleurs étoient de 
la véritable dalle des libertins 8c des chalfeurs 
de renards d’aujourd’hui; 8c qu’on ne trou- 
veroit pas aifémenc en Angleterre une per- 
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forme de la même trempe qui les furpaftât. 

Dieu préferve ma chere Demoifelle Darn- 
ford , & toute Demoifelle de mérite qui eft à 
marier , d’un mari tel que feroit un Moniteur 
de ce caradere ! 

Je m’étonne comment M. B.,.. , qui n'aime 
pas ce genre de converfation, & qui , quelque 
faute qu’il ait commife d’ailleurs, a toujours été 
-fobre,peut refter plulieurs heures fi tranquille- 
ment & avec tant de joie dans une ttffte com- 
pagnie. Quand ils font le plus en train il ne 
parle cependant jamais beaucoup. 

: Les perfonnes d’un rang diftingué , Made- 

moifelje, font obligées de fouffrir , aufli-bien 
que celles d’un rang inférieur. Si l’on balançoit 
les maux des uns & des autres, &qoe l’on pelât 
leur degré de bonheur, on ne trouverotc peut- 
être pas une fi grande différence que les der- 
niers fe l’imaginent , fi tantefi que leur félicité 
ne l’emportât pas fur celle des premiers. Le 
Poète dont je vous ai parlé ci-delfus dit fort 
bien : nous connoijjons Us désagréments de no- 
tre état , mais noui ne réfléchi]] ons que peu fur 
ceux un rangfupérieur. 

Ces Meilleurs , permettez-moi d’ajouter en- , 
core ceci , partirent charmés de pouvoir faire 
dixmilles àl’entréede la nuit ; car ils ne voulu- 
rent pas accepter des lits ici. Ils avoient avec 
eux deux Français pour fonner du cor, qui en 
partant firent retentir à nos oreilles un ou deux 
préludes. Chacun avoir outre cela un domefti- 
qoe. L’état où ils étaient m’auroit cependant 
plus mile en peine r s’ils avoient été parents de 
M. B.... , ou qu’il les eût moins bien connus. 

- C eft en vérité un bonheur que ces Meilleurs 
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ne prennent pas plus de foin qu’ils ne font gé- 
néralement d’intéreffer de près une perfonne 
à leur fanté & à leur confervation j car ceux-ci 
fonttouskmarier. Le public n’apas J>li^sde rai- 
fon de s’inquiéter de ce qui les concerne , que 
les particuliers. Tandis que ces perfon nés conti- 
nuent à vivre garçons , qu’ils falfent ce qu’ils 
voudront , leurs héritiers ne fauroient être de 
^luama^vais membres de l'Etat, & il peut ar- 
river «Qu’ils feront meilleurs. 

: Vous favez que je finis le Samedi d’une 

maniéré férieufe. C’e fi ce qui me fait ajouter à 
ce que j’ai dit, que je ne faurois exprimer 
combien je fuis, ma chere Demoifelle^ 


V otrt jidtlle 6* affectionné^ 



LETTRE XXXVIII. 

De Madame B....àMademoi/elleDKnnro'n.i> f 
en réponfe aux Lettres XXXV & 
-XXXVI. 

:vi » 

Ma chere Demoifelle Darnford, 

J 'omets les petites chofes qui fe font paflees 
pendant plusieurs jours , pour vous faire 
connoître combien vous me ré joui fiez en m’ap- 
prenantquele Chevalier Darnford a eu la bonté 
de répondre à mes vœux. J’ai reçu vos deux 
charmantes lettres en même-temps; je vous en 
remercie un million de fois, l’afl’ure auili de 
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tome ma reconnoiffance votre chere mere , de 
même que le Chevalier, du plaifir qu’ils me don- 
nent en vous accordant cetteobligeante permif- 
fion. Que nous ferons heureufesenfembleîMais 
jufqu’à quel temps s’étend votre permifîion? Je 
vous aurai tout l’hiver , j’efpere. Quand il fera 
pafle, fi Dieu nous conferve la fanté & la vie , 
nous partirons en droiture pour le Comté de 
Lincoln, où nous pafierons encore la plus 
grande partie de l’été enfemble. Quelle douce 
pertfée !..'... permettez que je m’y livre un peu. 

M. B..... a lu vos lettres, & dit que vous êtes 
une charmante Demoifelle, & que vous vous 
furpaflez dans chaque lettre que vous écrivez. 
Je lui ai dit qu’il étoit plus intérelfé au plaifir 
que me caufoit la faveur que le Chevalier vient 
de me faire , qu’il ne fe l’imaginoit. Eh ! com- 
ment , ma chere , dit-il? La chofejeft éviden- 
te, Monfieur , repartis-je : car, en tâchant de 
me cultiver parla converfation & les maniérés 
de Mademoifelle Darnford , je deviendrai de 
jour en jour plus digne de votre faveur. Il 
répondit obligeamment que perionne , pas 
même- Mademoifelle Darnford, ne me fuj- 
pafloit. ; . 

Il eft jufte , comme vous favez, Mademoi- 
felle , qu’il penlè ainfi ; mais il faudroit que je 
fulfe bienaveugle pour nepas appercevoircom- 
bien je fuis inférieure à ma chere demoif t ll e 
Darnford. Cependant, en jettant les yeux de 
; temps en temps fur ce qui fe pafi'e hors de chez 
moi, je pourrois devenir une infolente orgueil- 
. leufe fi je voulois , & ne pas céder à plufieurs 
3 perlonnes. Mais ne laiflez vuir à qui que ce 
ïbit combien je fuis vaine. Je co.nlemiroiiuéan- 
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moins que d’autres perfonnes en euffent corf- 
npiffance, pourvu qu’elles jéfléchiflent en mê- 
me-temps que j’ai quelques raifons de me glo- 
rifier ainfi, ayant gagné fi heureufement la fa- 
veur de deux Juges tels que M. B.... & Made- 
moifelle Darnford , & me voyant honorée de 
l’approbation de Mylad'i Davers & de la Com- 

teffe de C ... Mais il fout reprendre mon 

journal. 


DIMANCHE. 

C E jour s’eft paffé auflf heureufement que 
celui dont j’ai déjà fait la relation. Les 
deux Dames , & à leur inftante priere le Che- 
valier S wyndford,naus tinrent compagnie dans 
notre exercice du foir. Ma Pcrlly allîfta à tous 
les deux, le cœur prefque brifé. Lapauvr&fillef 
je la mis dans un coin du Cabinet f afin qu’on 
ne remarquât pasfon embarras. Madame Jervis 
m’endorme de grandes efpérances. Elle pacoît 
avoir en horreur la penfee de M. H,... Mais 
puifqu’elle montre avoir eu fi peu d’amour réel 
dans le coeur ( quoique , quand il y en auroit 
eu, elle eût été f ans excufe),n’éft-elle pas la plus 
coupable moitié, Mademoiselle ? Confemir 5c 
s’enrpreffer , pour ainfi dire , à vivre avec un 
homme qui ne prétendait pas t’époufer , com- 
bien cela n’eft-il pas inexcufable 1 Quelle foi- 
bletfe! Etrecependaotfimodefteen apparence; 
defeendre d’honnêtes parents , & avoir devant 
lesyeux , pardonnez-moi fi je le dis , un exem- 
ple bien différent... Oh,machere! oh comment 
cela jfe peut-il 1 

C 
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Le Chevalier S wyndford goûta beaucoup nos 
exercices domeftiques , & dit qu’il n’étoic pas 
étonnant que je me confervajjeji pieuje , ce fut 
ibn expreflion,&quej’infpiralïe les mêmes fen- 
timents aux autres. Il étoit dans la penfée que 
ces quatre libertins fe convertiroient , s’ils 
voyoient la maniéré dont je m’occupe, & com- 
me chacun eft gai & content , de même que 
moi , fous madireéHon. Il ajoutaque, quand il 
feroit de retour chez lui il penferoit à établir 
un pareil ordre dans fa famille ; qu’il croyoit 
qu’un établiflement de cette nature rendroit 
meilleurs, non-feulement les maîtres & les maî- 
treffes, mais encore les enfants & domeftiques. 
Mais, hélas! le pauvre Gentilhomme a bien des 
chofesà corriger chez lui-même avant de pou- 
voir faire avec fuccès un pareil établifferaent 
dans fa famille. 


LUNDI. 

L E Chevalier Swyndford prit congé de nous 
l’aprbs-midi très-fatisfait de nous deux, & 
en particulier de moi , difoit-il. Il me promit 
que,fi mes deux coufines , comme il appelloit 
fes filles, & fa fœur, qui eft une vieille Demoi- 
felle, alloient cet hiver à Londres , elles me 
viendroient voir pour profiter de mes leçons : 
c’eft ainfi qu’il s’exprimoit. l’accompa- 

f na quelques milles, fuivi de M. Colbrand 8c 
'Abraham. La Comtefte, Mylord & Myladi 
Davers & moi primes l’air en carroffe. 

Quand M. B... fut de retour au logis , il fut 
£ obligeant que de me dire tout bas que U 
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petite demoifelle Goodwin m’afluroît d« fes 
refpeâs. J’ai raflemblé une multitude de jolies 
chofes pour cette petite créature; & M. J3..... 
m’a promis de me donner à déjeuner à la laite- 
rie lorfque nos hôtes feront partis. 

Puifque vous voulez nous faire l’honneur de 
devenir membre de notre famille , je joins ici, 
du confenteraent démon bien-aimé, l’hiftoire 
de cette charmante petite fille. Mais , quelque 
ufageque vous fafliezdu refte, gardez ceci par- 
devers vous. Je fuis caution que vous le ferez ; 
& afin que vous puifiiez brûler ce papier dès 
que vous l’aurez lu , j’ai écrit cette hiftoire à 
part. Ayant grande envie d’avoir cette enfant 
auprès de moi , j’aurai peut-être befoin de vos 
confeils là-deflus. Myladi Davers m’a cepen- 
dant donné un avis fur ce fujet , qui m’oc- 
cupe un peu. Lorfque j’aurai, le plaifir après 
lequel je foupire , je vous expoftrai le tout , 
& je me déterminerai & me conduirai , autant 
qu’il dépendra de moi, par vos confeils. Vous 
favez cette hiftoire , mon cher pere 8c ma 
chere mere , par la leâure de mes précédentes 
lettres. ' » 


MARDI. 

» 

J E vous dirai que , fi je pafle avec tant de 
rapidité d’un jour à l’autre , ce n’eft pas 
manque de matière : mais parce que m’étant 
propofé de vous donner une idée générale 
de notre genre de vie 8c de nos conventions., 
& l’ayant exécuté pendant une femaine & au- 
delà, vous comprendre! aifément par c^rnoys» 
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comment je parte le temps entre nous , fans 
que je m’y étende davantage. Nous recevons 
des vifites de nos voifins , 6c nous les leur ren- 
dons. Nous travaillons quelquefois à l’aiguil- 
le. La mufique nous occupe de temps en 
temps, & les cartes d’autres fois , quoique je 
ne les aime pas. Je fais une tournée bienfai- 
sante ; de plus je profite de la converfation 
de M. B.... & de celle de nos deux Dames. 
Le premier , quand nous fommes Seuls , me 
donne des leçons de françois ou de latin ; 
& mon maître m’enfeigne toujours fur fes ge- 
noux.... C’eft-là un encouragement. Un pau- 
vre ou deuxdeplus, dont j’apprends les circons- 
tances fâcheufes ; une vifite du bon Doyen : le 
départ de M. Williams pour mettre à exécu- 
tion les changements projetés , c’eft-à-dire , 
pour me priver de mon Chapelain. Je vous 
dirai en partant que le Doyen a été charmé 
du tour que cette affaire avoit pris, parce que 
M. Adams eft Son favori , & parent éloigné 
de fa femme ; le foin que M. H..,. & Poily 
prennent de s’éviter mutuellement ; les leçons 
que je donne à cette pauvre fille, & mes pré- 
cautions , qui ne Sauraient être plus grandes 
quand elle l'eroit ma Sœur. Voilà , ma chere 
Demoifelle , mon cher pere & ma chere mere, 
la maniéré agréable dont nous autres femmes 
pafTons le temps; car les Meilleurs chafient , 
fe promènent à cheval , & fe divertiflent à 
leur façon. En revenant au logis ils nous di- 
fent les nouvelles , & ce qui leur eft arrivé ; 
âc de temps en temps ils amènent quelques- 
uns de nos voifins , qu'ils rencontrent, dans 
leurscourfes. Aprèsl’ennuyeux échantillon que 
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je vous ai donné , je ne m’étendrai pas fur ceî 
articles. Peut-être cependant qu’une autrefois 
je vous ferai part des particularités d’une con- 
verfation. Il s’agit de trois jeunes Demoifel- 
fes, parentes de Myladi Towers 8c de madame 
Arthur , qui furent engagées à me faire vifite 
pour profiter de mes inftruâions : ce fut le 
compliment obligeant que ces Dames me firent* 


MERCREDI. 

' A tjriez-vous jamais cru , Mademoifelle, 
jfX que les maris euffent le pouvoir de dif- 
penfer leurs femmes de l’obfervation de devoirs 
qu’elles jugent être de droit divin ; puiflance 
que l'on n’accorde pas aux Rois fur les loix 
humaines ? J’ai eu aujourd’hui une grande 
difpute avec M. B & je crains beau- 

coup que ce ne foit pas la derniere fur ce fu- 
jet. Croyez-vous que, quand une femme penfe 
qu’il eft de fon devoir de faire une chofe , & 
quefon mari n’approuve pas qu’elle la faffe, 
il puiffe la difpenfer de s’en acquitter , fans 
quelafemmefe rendecoupable? J’ai de grands 
doutes là-deflus, celui -ci en particulier : s’il 
•ft de mon devoir de faire une chofe & qu’il 
m’en difpenfe, eft-ce que quand même cette 
difpenfe me déchargeroit du péché qu’il y a 
à ne pas faire fon devoir , il ne retomberoic 
pas fur lui? Aflurément, Mademoifelle, une 
honnête femme doit autant s’en inquiéter que 
fi elle commettoit le péché elle-même. Cepen- 
dant il me femble que la chofe en vient - 12k. 
Que fera-t-on ? Avez-vous jamais oui parler 
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de cela, Mademoifelle? Connoiffez-vous cette 
prérogative d’un mari? Vous foucietiez-vous 
d’y foufcrire? C’eft-lk un des principes fin- 

guliers de M. B Il en a plufieurs autres 

qui font , à ce que je crois , l'effet de fon li- 
bertinage de jadis. La polygamie , comme je 
vous l’ai déjà marqué , en eft un autre. Celui- 
ci eft en effet bien mauvais. Il n’eft cependant 
pas aufli déterminé fur ce dernier , qu’il pa- 
roît l’être fur l’autre. Le cas dont il s’agit eft 
trop délicat pour moi pour vous l’expofer à 
préfent; de forte que j’aurois aufli-bien pu ne 
vous en point parler. Mais le fujet étoit û 
préfent à mon efprit , il venoit de fe traitée 
dans le moment , 6c je vous écris , comme 
vous favez , le journal de ce qui m’arrive. 
Dans quelque - temps d’ici je le foumettrai 
du moins à votre jugement , mon cher pere 
& ma chere mere. Vous êtes fort verfésdans 
l’Ecriture; 6c c’eft dans ce Livre que nouspui- 
fons nos arguments M. B 6c moi, quoi- 

que nous foyons d’opinion tout-à-fait diffé- 
rente. Il dit que la Comteffe 6c Myladi Da- 
vers font dans les mêmes idées que lui fur ce 
fujet. Je le crains 8c c’eft pour cela que je 
ne veux pas le leur demander. Mais peut-être 
ne ferai-je pas en vie, ou qu’il furviendra 
d’autres choies , de forte que je n’çn dirai pas 
davantage à préfent. 
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JEUDI. 

M YLADiDaversmepreflantdelui faire voir 
les vers que vous fouhaitez aufli de voir 
fur cette brouillerie de deux amants , M. 

B m’a fait aujourd’hui la faveur de me 

les donner. Il a été même fi obligeant que 
de nous apprendre ce que je vais vous dire 
au fujet des parties intérellees dans cette 
brouillerie. 

Un Gentilhomme aimable, fon ami, qui 
pofledoit de grands biens & qui avoit de belles 
qualités , mais accompagnées de défauts aufli 
grands que fes perfe&ions, fur-tout dans ce 
qui concerne les femmes, avoit été agréé par 
les parents d’une Dameauffi charmante qu’une 
belle matinée du mois de Mai ; rendre & douce 
comme un agneau , prudente & fpirituelle ; 
mais en même-temps fi remplie de défiance 
d’elle-même, qu’à peine ofoit-elle fe détermi- 
ner de fon propre mouvement; ce qui fut la 
fource de leurs malheurs. 

Le Monfieur, qui avoit une forte d’inclina- 
tion pour la vie militaire, & qui n’én avoir 
point pour le mariage , fit une campagne en 
qualité de Volontaire. Ayant été dangereufe- 
ment bleffé , il revint pour fe faire penfer. Ce 
fut alors qu’on propofa le mariage. Leurs biens 
départ & d’autre étant fort grands , le Mon- 
fieur approuvant la propoluion, <Se la Dame 
ayant conçu un grand amour pour lui , il étoit 
en quelque maniéré conclu. 

Le Chevalier G...... K. oncle de la 

/• 


ou la Vertu récompensée. 139 
Demoifelle , homme bourru , opiniâtre & ava- 
re des grands biens duquel elle dévoie héri- 
ter , s’oppofa au mariage que l’on rompit 
pour lui complaire. Le Gentilhomme fit une 
autrecampagne. Le pere delà Demoifelle mou- 
rut , <Sc lailfa fa fille fous la tutelle du Chevalier 
G ...... lui témoignant, en termes exprès , 

qu’il fouhaitoit qu’il la mariât à ce Monfieur , 
& non à un autre. Malgré le defir de fon fire- 
re, le Chevalier négocia pour fa niece un autre 
mariage avec un homme de qualité. Mais la 
Demoifelle, qui avoir de l’inclination pour 
celui que fon pere lui deftinoit , rejetta la pro- 
pofition de fon oncle. A la fin de la cam- 
pagne fon amant revint, & elle confentit à 
accomplir la volonté de fon pere , qui étoit 
fi conforme k fon propre penchant. Cependant 
elle ne voulut point fixer le jour qu’il ne l’tût 
réglé avec fon oncle, & obtenu ion confen- 
temenr, que le vieux Chevalier , plein de rage, 
avoit réfolu de ne pas donner. Le Gentilhom- 
me , qui méprifoit le bon homme, & qui avoit 
trop de cœur pour faire le fuppliant auprès 
d’une perfonne qui ne le méritoit pas , & cela 
encore pour un vil intérêt , perfifta pendant 
long-temps dans la réfolution de ne le point 
demander. 

Enfin elle le détermina. L’amant prit le par- 
ti, malgré lui , de faire la cour au Chevalier , 
qui , pour avoir un prétexre de rompre ce ma- 
riage, letraita avecindignité, le faifant inful- 
ter par (es doraeftiques. Ce jeune Gentilhom- 
me irrité , êc le Chevalier le fuivant en lui 
faifant des outrages julques fur les montées, 
il le jetta prefque au bas de l’efcalier. Le Che- 
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valier en fut quitte pour une enrorfe au pied , 

& l’amant fe retira rempli d’indignation. 

Dès qu’on eut rapporté cela , avec de gran- 
des exagérations, à la Demoilelle, qui pour lors 
ne demeuroit pas avec fon oncle , mais dans 
la maifon de fon pere , elle courut chez le 
Chevalier , réfolue de rompre avec fon amanr, 
& de demeurer pendant quelque-temps chez 
' fon oncle. Le bon homme l’entretint dans 
fon reflentiment , & obtint qu’elle nerecevroit 
plus les vifites d’une perfonne k qui elle étoit 
fiancée. La pauvre Demoifelle ! elle fe croyoic 
plus maîtrelfe de fes affeâions qu’elle ne le 
trouva , à fon grand regret , dans la fuite. Les 
chofes furent poulfées trop loin, par le fecours 
de nouvelles aggravations dont on chargea 
l’aélion qu’il avoit commife. Quoiqu’elle lui 
eût lailfé prendre auparavant de trop grandes 
libertés , elle renonça aux prétentions qu’elle 
avoit fur lui , & l’engagea par cette conduite 
à fortir encore de fa patrie. Regardant famaî- 
trefle comme tout-Mâit perdue pour lui, il 
entra dans d’autres engagements, qui les ren- 
dirent l’un & l’autre malheureux pour le refte 
de leurs jours. 

Telle fut l’introduôion de M. B que 

je vous rapporte aulfi brièvement qu’il m’eft 
poflible. Voici ce que l’amant e'crivoir, des 
pays étrangers , à un de fes amis, qui favoic 
ce qui s’étoit paffé à cette occafion. 

» Tu voudrois , mon ami , que je te racon- 
» tafle en vers la courte entrevue que j’ai eue 
* pour la derniere fois avec ma Marie. Hé- 
» las ! il y a eu un temps où je croyois pou- 
» voir l’appeller ainfi ! Mais un coeur acca- 

» bld 
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c 9> blé de tant de malheurs, peut-il s’exprimer 
„ avec cette aifance & cette harmonie qu’exi- 
„ gent les vers ? Pour te montrer cependant le 
„ pouvoir que tu as fur moi , & l’eftime que 
,, je fais de toi, j’eflaierai , quelque rude que 
,, foit la tâche, d’écrire fur le fujet que tu me 
„ preferis. 

,, J’avois en vain mis en ufage divers moyens 
„ pour voir cette Dame, & appaifer fon efprit 
„ irrité, que ce maudit Chevalier prenoit foin 
„ d’entretenir dans cet état par de vains con- 
„ tes , & en l’éloignant de moi. Plus je fai- 
„ fois le fuppliant , plus j’étois humble, & plus 
„ cette belle, qui fe laifloit trop aller à fon 
,, reffentiment,étoit altiere. Fiere de fon pou- 
„ voir , elle me porta à faire inutilement d’hu- 
,, radiantes démarches.*, Ne pouvant avoirau- 
,, cun accès chez elle , j’engageai un ami corn- 
,, mun à défendre mon innocence. 11 me rap- 
„ porta qu’elle avoir pris fon parti , & que 
„ fes foinsavoient été inutiles. Je me déter- 
,, minai à lui faire connoître mes fentiments 
„ dans une lettre. Cette fille hautaine , encore 
,, enflammée décoléré, renvoya mafupplian- 
,, te lettre fans avoir daigné l’ouvrir. Que 
„ pouvois-je faire ? J’étois odieux à moi-même 
,, de me fentir capable de ces roéprifables baf- 
„ fefles , auxquelles je n’étois point accoutu- 
„ me. Car tu fais, mon ami, qu’avant que 
,, mon coeur fe fût laiffé prendre à tant de 
f , belles qualités, j’avoisconftaromentméprifé 
,, la ftupide gêne du mariage. Je n’avois ja- 
,, mais fouhaité de perpétuer mon nom , 
,, avant que cette charmante fille eût enflam- 
„ mé mon cœur u, ^ 

Tome VI. L 
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Cela n’eft-il pas bien infolent , Mademoi* 
felle ? Ne mérite-t-il pas quelque punition ? 
Cet homme paroît cependant avoir de la no- 
blefle dans les fentiments , & de grandes & 
excellentes qualités, quoique mêlées de mau- 
vaises. Il eft bien remarquable que ceux qui 
ont de grandes beautés dans l’efprit, ont aulfi 
de grands défauts ; & que les perfonnes qui 
ont de beaux talents font rarement de peti- 
tes fautes. Quoi qu’il en foit , vous trouverez 
qu’une des raifons de fon orgueil , qu’il in- 
finue avec ménagement, eft la penféeque cette 
Dame l’airaoit. Il ne faut pas douter que la 
chofe ne fiât ainfi ; autrement une fille aufli 
vertueufe n’auroit pas confenti de fon propre 
mouvement à prendre des engagements avec 
lui. Voici comment il continue, prétendant, 
comme on fe l’imagineroit prefque, qu’elle 
eft plus obligée à la générofité qu’à fon af- 
fe&ion. 

» Si je pourfuis mon premier plan , & que 
» je m’attache au métier de la guerre , genre 
» de vie terrible & fauvage, cette charmante 
» fille, reconnoilfant trop tard mon innocen- 
» ce, déplorera la haine qu’elle a conçue de- 
» puis peu contre moi ; & fon tendre cœur , 
» pénétré d’un amour exceflif, incapable de 
» Soutenir l’orgueil dont il eft maintenant af- 
» Sailli , 8c s’enflammant de nouveau, s’affli- 
» géra de me voir parti & perdu Sans relfour- 
» ce , & s’accuSera de tous les maux qui ac- 
» çompagneront J a v ie errante d’un amant fi 
» fidele. Pour éviter ce malheur, je lui écrivis 
» encore une fois, 8c la fuppliai humblement 
» de me rendre fes bonnes grâces j je proteftai 
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» de mon innocence ; je la conjurai de m’en- 
» tendre # & de Élire attention aux éclaircif- 
» fements que j’avois k lui donner ; je fixai un 
» temps pour efiayer fi cette belle en colere 
» n’éprouveroit pas encore les heureufes im- 
» preflions d’un amour mal éteint; Sc jeluidé- 
» clarai que fi, après ce terme expiré, elle con- 
» fervoit fa haine , j’abandonnerois mes pour- 
» fuites , Se chercherois un deftin plus doux. 

» J’étoisréfolu,fi elle refufoit de me parler, 
» de me préfenter humblement le lendemain 
» matin k la portière de fon carrofie , fi , com- 
» me k l’ordinaire, elle alloit fe promener aux 
» Dunes pour prendre l’air. Conformément k 
» cela , je montai k cheval le lendemain ma- 
» tin , environ vers le temps où cette belle 
9 avoir accoutumé de fortir pour orner la 
« campagne. Elle arrive, je m’approche d’un 
» air fournis. Mais, hélas 1 ion vigilant dragon 
» étoit avec elle dans lecarroffe. Bon jour,Pol- 

8 ly! Jean, fouettez.... Comment pouvez- 

» vous tourmenter ainfi une perf une qui vous 

9 adore ? V ous connoiffez bien votre pouvoir ! 
» Mais que dis-je, trop aimable fille ! vous 
» n’êtes aflùrément pas inftruite du manège 
» tyrannique des perfonnes de votre fexe.Puîf- 
» que vous me voyez profterné k vos pieds, 
» ne faites pas de moi l’objet de vos mépris. 
» Vous connoiffez mon cataâere. Je ne faul 
» rois fouffrir long- temps les mauvais rraite- 
» ments, pas même de votre part. Pouffé une 
n fois audéfefpoir, je fuis perdu pour toujours! 
» S oye^ perdu pour toujours ! Le premier qui 
9 vous trouvera , le fera à fon dam , i ruer- 
ai rompit fon oncle. 

L& 
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» En attendant j’épiois fes regards , fc j t 
» crus appercevoir de la compamon dans fes 
» yeux baiffés;mais cette charmante fille ne me 
» fit aucune réponfe ; la palpitation de fon 
V cœur,penfai je, fait connoître ce qu’elle pen- 
„ fe. Elle me regarderais elle voudroit retenir 
» fes regards malgré eux. Ses yeux étonnés fe 

» portent tantôt d’un côté, tantôt d un autre; 

» Si une larme échappée s’égare le long de fes 
» joues. Mais , hélas! cette aurore d’efpérance 
» fut bientôt confondue : cette rayonnante 
» clarté de foleil étoit trop brillante pour être 
„ de durée. Où laiffe^vous aller vos regards, ma 
» niece , s’écria fon avare oncle ; pouvez-vous^ 

» jetter les yeux avec plaijir fur un homme qui 
y> a voulu me tuer ? 

» Il me fembla qu’à ces mots elle prit un air 
» févere, & quefon cœur fut agité dediverfes 
» paflions. Infultéde jour en jour davantage 
» par le Chevalier, je craignis de me lailier 
» aller k quelque a&ion imprudente en la pré- 
« fence.Pour éviter donc une nouvelle offenfe, 

» je gliflai fur fes genoux , avec un air fournis, 

» une lettre pafiionnée «. 

La Dame , comme vous le verrez , rejerta 
cettelettrehors du carroffe. Dans les termes où 
'ils en étoient, étant fiancés, & ayant déclaré 
quelle l’aimojt, il y en avoir allez lk pour irri- 
ter une perfonne d’uncaraÛere aufiifier. Mats 
voyons quelle lurprîfe la conduite lut caufa. __ 
» Eft-il croyable! le vois- je! ces yeux con- 

» temple rtm? belle fe lever de lonpiopre mou- 

„ vementavec une rage qui ne fui e>t point œr- 
» dinaire '.Quoi! par un pur a£fe de fa volonté! 
„ ^veç un jur de reproche ! Avec quelle impé- 
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ou la Vertu r£comteïtsée. 145 
» tuofité ne l’a-t-elle pas jettée hors du carrof- 
, f fe ! Que de mépris dans fa contenance & dans 
,, fon a&ion ! Mon laquais la ramafla. Jugez de 
1, ma furprife;à peine en pouvois-je croire mes 
1, yeux. Oh! charmante fille, que tu es changée! 
„ Peux-tu oublier fi-tôt les voeux que tu as for- 
,, més il y a fi peu de temps ? De vains contes 
,, peuvent-ils ainfi changer mon fort ? Tant 
if d’amour peut-il fe convertir fi- tôt en haine ? 

,, Mais elle ne fauroit en venir à cette extré- 
„mité, penfai-je ; cette fille eft la douceur 
,, même. Quand cette tempête fera paffée , & 
,, qu’elle aura reconnu fon erreur , l’amour fe 
„ fera fentir de nouveau dans fon cœur , & 
„ alors elle brûlera d’une flamme beaucoup 
„ plus belle. Lorfque cet obftacle fera furmon-* 
„ té, quel agrément de fe conter les différentes 
,, pallions qui agitent maintenant nos cœurs ! 
„ Quelle joie d’entendre cette aimable fille re- 
,, connaître fa coupable colere , fe lamenter 
,, dans mon fein pour les tranfes où elle m’a 
,> mis ; promettre d’être en garde contre mes 
,, ennemis , & me récompenfer des coups ter- 
t , ribles qu’elle me porte aujourd’hui ! 

. ,, Je tenterai encore une fois de lui parler. 

„ Mais comment, quand & où pourrai-je avoir 
„ cet entretien defiré ? Quand elle va dans la 
,, maifon de Dieu , fon elprit eft tout ferein ; 
„ elle efpere ( car qui eft-ce qui n’a pas befoin 
„ qu’on ufe de miféricorde envers foi);elle ef- 
„ pere d’y trouver le Dieu des coropaftions,de 
„ paix & de charité, propice à fes vœux lorf- 
„ qu’elle a offert fes prières au Ciel, 8c qu’elle 
„ efpere être pardonnée comme elle pardonne 
a aux autres. Ces moments me feront favora- 
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» blés, fie je les faifirai. Je me préfenterai alors 
» à elle , & j’effaierai encore une fois fi mon 
» fort eft jetté, & fi je ne puis pas découvrir 
9 quelques rayons d’efpérance dans fes beaux 
» yeux. Mais fi fa piété ordinaire , la circonf- 
» tance du lieu , le Service de Dieu ne l’adou- 
» ciffent point , il en faut conclure qu’il ne me 
» refte plus d’efpérance, & que fon cœur m’a 
» été enlevé. Alors je pourrai pourfuivre mon 
» premier deffein , & dire adieu pour toujours 
» & à l'amour fie à elle. 

S Lorfquecet heureux jour du repos, deftiné 
» à fanâifier l’efprit fit à purifier le cœur , ce 
» jour fi fouvent fouhaité depuis ma réfolution, 

» fut arrivé , j’allai avec impatience fie dans un 
» équipage décent dans la maifon de Dieu. En 
» arrivant , Vefprit embarraffé , je trouvai que 
» notre différent faifoit le fujet de l’entretien 
» de la Nobleffe. Voilà Ic’eft ainfi quÜs di- 
» foient.... voilà l’honnête Ecuyer t Voyez , 

» voyez , fon aimable maîtreffe toute en feu ! 

» Voyez , difoient-ils , tout bas, elle ne fau- 
i* roit foutenir fa vue 1 0 gens nés pour fe tour- 
» menter fie faire les délices l’un de l’autre. 

n Je m’alîis , elle détourna le vifage. Je crus . 
» que cette douce émotion me donneroit affu- 
» rément de la joie. Elle ne fauroit être indif» 

» férente , beaucoup moins le haïr , pour un 
» homme qui peut lui caufer une fi; douce in» 
9 quiétude. Je te pardonne , ma charmante 
» maîtreffe, fie je connois trop bien l’amour 
» pour te faire plierfi bas. Je vois que tu m’ai» 
» mes encore. Tout ce que je crains eft que 
» ce démon, ton méprifable oncle, ne fc 
9 rende maître de ton cfprit a. 
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II fait enfuite une jolie defcripcionde la con- 
tenance des garçons & des filles de la Paroifle 
à l’Eglife, de il finit par une réflexion qui mon- 
tre que , fi la Demoifelle avoir eu plus de fer- 
meté,, plus de confiance fur le compte des per- 
fonnes qui haïfloient fon amant, & plus de con» 
fiance en l’homme qu’elle aimoit,ils aur oient pu 
être très-heureux enfemble ; car une perfonne 
qui peut écrire comme lui ne fauroit avoir le 
cœur mauvais. Il paroît qu’il étoit le Patron de 
cette Eglife. Voici donc comment il continue. 

» Je regardai alors autour de moi , & pris 
9 plaifir à contempler les payfans , dont la ré- 
sd putation n’eft ternie par aucune a&ion in- 

* famé «. 

Je me fis lire cette piece par Polly, pour voir 
fi je l’avois bien copiée. Lorfqu’elle en fut à ces 
derniers mots , elle devint rouge comme de 
l’écarlate : la pauvre fille ! .Relifez cela , Polly , 
lui dis-je. 

Et les innocentes payfannes ( lifoit-elle en 
rougiflant & en pleurant) dont La... dont larè~ 

putation..,. neft ternie par aucune..., au - 

cune action.... aucune action infâme. 

» Avec leur vifage deprofpéricé, depropre- 

* menthabillés depuis les pieds jufqu’àla tête, 
7 > fe glifïer dans les bancs, & former de réjouif- 
» fantes rangées. Quoiqu’un qualité de Patron 
9 j’eufîe un banc plus élevé , je joignis mes 
» prières aux leurs, 8 c je priai Dieu-qu’au der- 
» nier Jugement, dans cegrand jour, lorfque 
» toute diftinâion ceffera , je puffe être trouve 

* aufli digne de miféricorde, de que je fufle 
9 aufli heureux qu’eux «. 

Vient enfuite ce que je vous ai déjà rapporté 

L 4 
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dans une de mes précédentes lettres, & que je 

répéterai. 

Oh Ciel! pardonne-moi , fi ma belle te dé- 
„ robe de^ devoirs qui te font dûs ; fi elle me 
„ trouble dans fes prières; fi elle confond mes 
,, meilleures réfolutions; & fi elle ne me prou* 
,, ye que trop qu’elle eft la rivale de l’amour 
,, que je te dois ! Mais les charmantes efpéran- 
„ ces que je conçois m’infpirent de meilleures 
„ penfées. Quand une fois ces doutes orageux 
,, feront Sortis de mon cœur ; quand une fois 
„ cette flamme agitée fera changée en un feu 
,, plus confiant , & caufera une plus grande 
„ chaleur , alors ma chere Marie s’unira , je 
„ penfe , à moi ; & ne formant plus qu’un 
„ cœur & qu’une ame , nous ferons tous deux 
,, unis à toi. 

,, Le fervice fini , je cherchai inutilement à 
,, Surprendre quelques regards détournés , ou 
„ quequesœilladeskladérobée. Jefuis joyeux, 
,, dis-je en moi-même, que tu n'ofes pas te fier 
,, à toi , ni laifler le champ libre à tes regards, 
„ crainte de rencontrer mes yeux. Mais cette 
,, guerre ouverte , compte là-deflus , ma belle, 
„ n’ira pas bien loin. 

„ Je penfois une fois que plus obftinée qu’on 
„ ne l'eft ordinairement , & belle comme tu es, 
,, je ne pourrois pas Soutenir long-temps te* 
„ dédains. 

,, Je le vois bien, ilfauc que jefaflè les avan- 
,, ces. Cette fille revêche ne bouge point les 
„ pieds , ni ne tourne la tête. 

„ Chevalier G K ! ame de boue ! je 

,, vois la Situation de ton efprit. Ton vifage 
„ enflé de rage manifeflele fiel, la malice & les 
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i, frayeurs dont ton cœur eft rempli. Ton âge 
1 , feul te protégé. Faut-il que celle qui me char- 
tt me mette ma félicité en balance avec ton 
„ bien? Faut-il qu’une fi aimable fille foit avare 
, r au point de plier devant toi, & puiffe efpérer 
„ de fuppléer à ma perte par des vues fi baffes? 
„ L’Empire même n’auroit pas affez d’attraits 
)> pour rn’affervir ainfi; s’il falloir l’obtenir à ce 
„ prix j’y renoncerois. Je ne faurois m’abaiffer 
,, jufques-là , pas même pour vous , ma belle. 

,, Je quittai mon banc, & attentif à ce que 
y, je faifois,je fis la révérence en paffant devant 
1, celui où ma belle ennemie étoit afiîfe, & je 
continuai à marcher doucement. Mes fer- 
y, miers, qui étoient dans un banc , me firent 
y, leur falut , & me donnèrent mille bénédic- 
y, dons: cartu faisque,neles opprimant poinr, 
,, ils fe conduifent honnêtement envers leur 
y, Seigneur & leur Curé <t . 

o M. B nous expliqua le fens de ces der- 

niers mots. Il nous dit que c’étoit la coutume 
de ce Monfieur, quand il donnoit ou renou- 
velloit un bail, ce qu’il faifoit toujours fans exi- 
ger le relief de la famille du vieux fermier , il 
n’affermoit que neuf parties durevenu du fonds, 
afin que le fermier fe crût obligé en confcience 

de payer la dîme due : méthode que M. B 

obferve toujours dans des occafions femblables. 

y. Pour m’amufer j’appellois par leurs noms 
,, en paffant les garçons & les filles de mon 
„ voifinage. Je demandai à l’honnête Roger 
„ fi mon filleul grandiffoit , s'il falloir bientôt 
,, lui faire un nouvel habit. Je m'informais de 

,, la fanté des femmes que je ne voyois pas 

„ je fais ce qui la retient au logis Ha, Guil- 

- L 5 
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» laume! n*eft-ce pas augmentation de béné- 
» diûions ? Votre Grandeur a devine. Quand 
» fut-elle fe coucher ? A dix heures du loir. 

» Hé bien , de quoi le bon Dieu vous a-t-il bé- 
» ni ? Oh , d’un gros garçon f Bien venu foit le 
» petit drôle 1 fouhaitez-lui paix & joie de ma 
» part. Dites k votre femme que je ne Toublie- 
» rai pas.Aimez-Iade jouren jourdavantagea. 

Il parole , Mademoifelle, que , s’il ne fe pré- 
fentoit pas lui-même , ou ne fourniffoit pas 
des comperes pour le baptême des enfants de 
fes plus pauvres fermiers ^ il leur envoyoic 
toujours dans ces occaftons un grand gâteau , 
une bonne provifion de fuere * du vin de 
Canarie, & de la biere d’O&obre. Quel 
dommage que de fi excellentes qualités fufl'ent 
mêlées de quelques mauvaifes ï 

» Cette fille hautaine arrive x conduite par 
9 le Chevalier. Son air chagrin manifèfte, je 
» l’apperçois bien , qu’elle chérit fon refiènti- 
» ment , quoiqu’il ne foit fondé que fur d» 
» faux rapports , & qu’elle pefe mon amour 
39 dans les balances partiales de fa pallion. 

» Le timide Chevalier fe fentant coupa*- 
» ble , quitte fa belle proie , & fe jette du 
3» côté du carroffe. Je faifis la main de la 
3» Dame , qui eut de la peine k y confentir x 
» & je la conduifis k fon carrofle , lui tenant 
3 » tout bas ce difeours. 

» Oh Polly écoute-moi ! le Chevalier pré- 
3» venu, ton oncle, cet homme fi mal par- 
39 tagé du côté des qualités de l’efprit, me 
3 » bannira-t-il de tapréfence? 

3» Mon ame , pénétrée de fentiment d’hon- 
» neur dès la nailfance , fidelle amie du vrai , 



ou la Vertu récompensée. 0.5 1 
» bien placée, ne fauroit fupplier d’une raa- 
» niere rampante. Ce n’eft pas mon bonheur 
» feul que je fouhaite en te recherchant. Mais 
» mon Juge & le tien eft dans les Cieux. Nos 
» fortunes, nos familles, la volonté de tes 
» chers parents, tout t’a donné à moi; 8c, 
» fi j’ai quelque pénétration ( pardonne-moi 
» ceci ) tes propres vœux , oui ces vœux où tu 
» t’es engagée ont confirmé le choix de tes pa- 
» rents^ tu ne faurois en époufer un autre. 
» J’avoue qu’un affez grand nombre de vices 
» ont noirci ma vie , & y ont répandu la malé- 
» diélion. Mais depuis long-temps , ma chere 
» fille , tu connois ce qu’il y a eu de plus cri- 
» minel dans ma conduite. J’ai toujours avoué 
» la vérité , même contre moi - même , & tu 
» m’as pardonné les fautes de ma jeuneffe, 

» Elle détourna, dans cet endroit, fon ai- 
» mable vifage d’un air méprifant, & me 
» dit : cefle tes vaines pourfuites , quitte la por- 
» tiere de mon carroflfe, Si jamais je t’ai voulu 
» du bien, apprends quema haine furpaffemain- 
» tenant l’amour que j’ai eu pour toi. Je fuis 
» aufli fixe dans maréfolution que le deftrn, 
j> Accorde-moi une feule entrevue, repris- 
j> je. Si je ne te prouve pas qu’on me fait 
» tort, renonce pour jamais à mon amour, 
v Je te donnerai des éclairci fie m en ts dont tu 
» feras fatisfaite. Je ferois en effet fâché de 
» prendre des mefures qui nous feroient 
» nuifibles à l’un & à l’autre. Lorfqu’en rap- 
p pelîant le paffé , tu reconnoîtras mon in- 
p nocence , tu fouhaiteras alors , mais en 
» vain , m’avoir écouté dans ce que j’avois 
v à dire pour ma jufiiftcacion, 

hé 


F A M E L A y 

„ Vas où tu voudras, reprit-elle : fi je ne 
,, te vois jamais , & fi je n’entends jamais pro- 
,, noncer ton nom , je ferai heureufe. 

,, Quelque malheureux que foit mon fort, 

repartis- je, puiffes- tu être heureufe î Si après 
„ douze révolutions diurnes du Soleil , je 
„ n’apprends pas que tu aies changé de fen- 
„ timenr , je difparois , cela eft fur ; j’errerai 
>, de lieux en lieux , Se tu fouhaiteras en vain 
„ le retour de ce malheureux fugitif. 

„ Fixe dans fon mépris, elle entre dans le 
„ carroffe , leve la glace, Se me laifie avec 
„ mille aiguillons dans le cœur. Adieu , m£ 
„ chere fille ? puiffè un retour de tendreffe 
,, ne te faire jamais éprouver du chagrin pour 
„ ton imprudente a&ion ! Quand tu feras 
„ malheureufe, Se que tu ne pourras pas por- 
„ ter ton infortune en vraie héroïne , ne m’en 
,, blâme point. Je demeurerai encore ici le 
,, nombre de jours que je t’ai marqué. Un 
„ amour qui ne fe rallume pas dans l’efpace 
„ de douze jours, doit être bien languiflânr. 

,, Pardonne , cher ami, cet ennuyeux grif- 
„ tonnage. 11 eft difficile de quitter les fujets 
„ qui nous occupent le plus. Un cœur , dont 
„ l’amour s’eft emparé , n’a point d’autre 
„ objet de fes penfées ; car l’amour engloutit 
„ tour autre foin. 

,, Je retournai du côté de FEglife, Se J 
y, pour cacher les inquiétudes dont j’ecois 
„ dévoré , prenant un air animé , je faluai 
„ la Nobleffe d’alentour. Après cela je me 
,, hâtai d’entrer dans mon carroffe , prenant 
„ avec moi notre vénérable Pafteur. La 
„ gaieté paroiffoit fur mon vifage , mais mon 
,, cœur étoit dans la détrelfe. 
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« La Nobleffe blâmoit en paflant une fcene 
'» à laquelle elle n’étoit point accoutumée , 
» & la foule des payfans n’en faifoit pas 
» moins. Il faut , crioient-ils , que l’offenfe 
» foit bien grande , pour infpirer tant d’ai- 
s» greur à une perfonne fi douce. Les uns 
t) difoient , c’eft ceci ; & les autres , c’eft 
» cela. Quelques-uns l’attribuoient à la ja- 
» loufie , mais le plus grand nombre s'accor- 
» doit à en jetter le blâme fur Panimofité du 
» Chevalier. Mais toutes les jeunes Demoi- 
» felles montroient leur triomphe de ce que 

» Myladi L avoit fi fort rabaiffé mon or- 

y> gueil. Notrefexeeft bien vengé, difoitl’une. 
r> Confidérez cet homme qui vous offenfoit , 
» crioit l’autre. Leurs amants auprès d’elles , 
» l’éventail menaçant à la main , elles plai- 
» fantoient avec raifon de ma foumiflïon {i 
» extraordinaire , en me regardant d’un œil 
» malin. 

» Maintenant que je fuis dans des contrées 
» étrangères, je te prie, mon très-cher ami , 
» de ne point m'apprendre que la belle dé- 
?» plore fa précipitation paffée , ni que l’a- 
j> mour foit rentré dans fon ftin ; mais plutôt 
» que fa colere continue à s’embrafer , & 
» qu’elle endurcit fon tendre cœur. Qu’elle 
» croie que je Pai offenfée , & qu’elle ban- 
» nifTe pour toujours mon amour de fon ame ! 
» car, hélas ! fi elle fe radoucifloit, que de 
» tourments ne me feroit-elle pas éprouver ! 
ft Ileft trop tard maintenant, ce changement 
v rempliroit mon cœur d’amertume. 

„ O Ciel ! fois propice a mes vœux; con- 
„ fervc cette aimable fille : garantis-ia d’un 
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» retour de tendrefle , & détourne fes pen- 
» fées de deflus moi , jufqu’à ce que tu fafles 
» paroître quelque jeune homme accompli 9 
» digne , fi quelqu’un peut l’être de fa beauté , 
» de fa vertu & de fa piété. Puiffe alors cette 
» belle jouir plufieurs années de cette félicité 
» qu’elle fe prometcoit degouter avec moi! u 
J’efpere, Mademoifelle, que vous me re- 
mercierez de cette piece , qui n’eft entre les 
mains d’aucune autre perfonne , & dont on 
n’avoic jufqu’ici voulu donner aucune copie. 

Mais M. B a été fi obligeant que de dire 

qu’il ne me refuferoit rien de ce qu’il juge- 
roit pouvoir me fournir l’occafion de procu» 
rer du plaiflr à Mademoifelle Darnford. 


VENDREDI. 

M ylord & Myladi Davers, la Comtelïe 
de C...... & M. H...... font partis au- 
jourd’hui. Cette féparation ne s’eft pas faite 
fans regret de ma part, ni de la leur non 
plus, à ce qu’il paroilfoit. Ert prenant congé 
de moi, M. H.... me remit d’un air refpec- 
tueux , approchant même de la vénération , 
la lettre fuivante. ( 1 ) • 

Ma cherc Madame , 

» Je ne faurois me fatisfaire moi-même, 
» en bornant à des remerciments ordinaires 

(x) Les lefteurs qui auront fait attention au caraûtre 
foutenu de M. H....,s’appercevront faus peine que cette 
lettre ne le détnent point. 
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» dans le tans que je vous quitte , & la mai- 
» fon de M. B..... où j’ai été fi bien reçu, 

» à cauffe de cette affaire-là , qu’il n’eft pas 
» néfeffaire de rapporter. Je fuis en vérité 
» confus de dire combien je Fai été en jet- 
» tant les yeux fur vous , depuis que cela 
» eft arrivé. Je ne fai comment la chofe a 
» été amenée : mais j’ai d’abord penfé que 
» ce n’étoit qu’un petit badinage , ou quelque 
» chofe de pareil , & m’appercevant que 
» Volly m’écoutoit plus favorablement que je 
» ne m’y étois attendu, je fus encouragé \ 
» pouffer ma pointe. C’eft <zi/z/î , maintenant 
» que je me le rappell , que la chofe a été 
» amenée. 

» Mais elle eft cependant innocente , & je 
» ne fai comment cela a été amené de fon 
» côté non plus. Car nous avons été anfam- 
» ble nous promener dans le jardin au cler 
» de la lune , & après cela nous avons pris 
» un leger fommeil d’une heure ou deux dans le 
» falon du petit jardin. J’en eu même mon 
» habit tout couvert de poudre , car je ne vou- 
» lus pas qu’elle repofât fa tête fur fon fein ; 
» &, fans que nous y priilions garde , nous 
» nous endormîmes tous deux. Maisavantcela 
» nous étions convenus de ce que vous avez 
» découvert. 

» C’eft-là la vérité toute pure, & toutes les 
» étroites liaifons que nous avons euanfemble, 
» pour ne rien vous cacher. Mais je crois que 
» nous nous ferions mieux connu , fi , par 
» grand bonheur pourmoiy vous ne nous aviez 
» pas prévenu en vous trouvantau logis dans 
» le tans que nous vous croyions dehors. Car 
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„ j’étois venu vers elle fur le lignai de deux 
„ ou trois cm ; 6c , ayant fait un contrat , com- 
„ me vous le favcz. Madame, il étoit naturel 
,, de faifir la première occafion de le mettre en 
,, force. 

„ Elle n’a pas pu garder fon propre fecret , 
,, & vous a peut-être plus dit qu’il n’y a devrai. 
„ Je vous écris donc pour me jufifier , & pour 
,, vous faire connoître combien je fuis fâché 
„ de m’être laiffê entraîner k avoir la penfée de 
tt défonorer une maifon ofi honnête , & où il y 
y, a aurant de vraie piété que dans la vôtre, 
„ Mais j’aurai foin à l’avenir de n’être pas trop 
„ famillé avec des inférieurs ; car voyez com- 
,, me un homme peut y être pris. Si , lorfque je 
y, commençai à la baifer , ou quelque chofe 
„ comme cela (car vous fa vez que nous autres 
y, jeunes gens prenons quelques fois des liber- 
y, tés avec celles qui font au-deffous de nous, 
„ qui ne nous conviennent point , & à notre 
y, propre defonneur cela tfi trbs-fur) , elle en 
„ avoir témoigné du reffentiment, j’orois eu 
„ pour elle une crainte refpeclueufe : ou bien fi 
,, elle vous l’avoit dit,ou qu’elle irTut feulement 
„ déclaré qu’elle vous le dirait , j’orois fui dès 
y, auffi-tôt qu’il fe feroit élevé dans mon cœur 
y y quelques v&nièzsfurlefujet que vous favez. 
„ Mais que ferait une perfonne de notre fexe , 
„ vous lefave^. Madame, lorfqu’il ne trouve 
y, que peu de réiiftance, que la fille fe tient Iran» 
y, quille ment , qu’elle ne lui chante pas pouilie , 
„ qu’il ne fait pas de grands efforts , qu’elle 
y, necherche point k fe retirer ni d’une maniéré 
„ ni d’une autre, & qu’au contraire de cajok- 
„ ries en cajoleries , de badinages en badinages t 


ou tA Vertu récompensée. tjT 
» elle l’entraîne plus qu’il n’avoit d’abord eu 
» intantion ? 

» PovrePolly! j’ai pitié d'elle. N’anayez pas 
»> fi mauvaife opinion , ma chere Madame , que 
» vous foyez obligée de la ranvoyer ; car ce 
» ferait fa ruine. Je ne fouhaite pas de la voir , 
v j’orais pu être entraîné à faire d’étranges fo- 
» lies , & je me ferais perdu à la longue ; car 
» qui fait i quoi cette affaire orait abouti? Mon 
» oncle n’orait jamais voulu me voir. Mon 
» pere orait ofi put caffer la fubftitution : car 
» vous favez, Madame, que c’efl: un homme 
» dur, & qui ne m’a jamais bocoup aimé. Ma 
» tante m’orait méprifé & dédaigné. J’orais 
» été férieafement fon nigaud , & non pas par 
» raillerie, comme je le luis maintenant. Vous 
» en oriez eu du relfentiment. Qui fait d’ail— 
» leurs fi M. B.... ne m’oroit pas fait rendre 
» compte de ma conduite , pour avoir abufé de 
» la liberté que j’avois dansÿa maifon , & pour 
» avoir violé les loix de l’hofpitalité, comme 
j> vous me ledifiez? Car ûeûamporté, ainfi que 
» j’en ai été témoin dans fa maifon du comté 
a» de Lincoln; & j’ai appris qu’il avoit eu deux 
5» ou trois duels. Il eft vraifemblable qu’alors je 
» ferois péri miférablement comme un chien fur 
» unfumier , &que j’orois ainfi éteint une illuf- 
99 tre famille, qui de temps immémorial a four- 
9» ni des Pairs au Royaume. Quelle facheufe 
55 affaire n’orait-ce pas été ! Une perte pour le 
9 » public , ofi bien que pour le particulier. Car 
» vous favez bien , Madame, cequelaCom- 
99 teffe difait ( &perfonne ne dit mieux ni ne 
» connaît fi bien ces fortes de chofes qu’elle ) 
» que chaque Pair du Royaume cil un joyo 
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» la couronne. O le beau mot ! Dieu veuille 
» que je m’en fouvienne lorfque mon tans fera 
» venu , & que mon pere fera mort. 

» Mais, ma bonne Madame, pouvez-vous 
» me pardonner ? Vous voyez combien je fuis 
» heureux dansmon contrerans.,.. Mais il faut 

» que je prenne une otre feuille de papier 

» Jenecroyois pas écrire oianr, car je n’aime 
» pas cela. Mes dans cette occafion je ne lais 
» cornent cefier.... J’efpere que vous pourrez 
» lire ma lettre. Je fais que j’ai la main mau- 
» vaife & que jépéle du dernier dète fable , car 
» jamés je n’ai eu de talant pour ces fortes de 
» chofes. J’admirais la moitié plus la taille— 
» douce qui eft à la tête de la Grammaire de 
» Lily> qui reprélente des enfants volant le fruit 
d’un verger , que toute otre partie du livre. 
» Excufez mes extragances, Madame : mes 
» je me fuis aidé plufieurs fois à an ramplir un 
» petit fac\ & j’ai toujours fuppofé que cette 
» taille douce avait été mile là à delïtin , pour 
apprendre aux jeunes garçons quels font les 
» divertilfemans qu’on leur permet, Sc qui leur 
» font propres. Plufieurs de mes camarades 
» n’en doutoient pas plus que moi , & nous ne 
» pouvions concevoir pourquoi l’on nous pu- 
» nilîoit pour mettre en pratique une leçon que 
» nous donnait notre Grammaire. 

»» Mes ay ! où me laifle- je aller ? Je ne vous ai 
» jamés écri ci-devant, ni ne vous écrirai jamés 

» à l’avenir, à moins que vous ou M. B 

» ne me commandiez , pour votre fervice. 
» Excufez-moi donc , Madame , je vous an 
>* prie. Je fais qu’il n’eft pas néceflaire de don- 
» ner Ueia vis àPof/y, pour quelle ait foin d’an-» 
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», trctenir les premiers ancouragemans que vous 
„ lui avez donnez. La povre fille ! qu’elle en 
„ orait foufferc, offi-bien que moi ! Car fi mon 
„ pere , mon oncle , ou ma tance avoient 
,, exigé que je la renvoyafle , vous favez bien 
», que , malgré notre contrat , il n’orait pas été 
,, de mon devoir de le refufer. Refufer de leur 
», obéir , orait été ajouter fote fur fote. Je ne 
,, fouviens que vous remarquiez une fois : T . 
,, qu’une fote ne vient jamés feule, mais qu’elle 
„ an antrene toujours quatre ou cinq, pour cou-, 
„ vrir ou réparer la première , & que chacune 
„ de celle-ci an produifent tout autant. 

» Je n’oublierai jamais plufieurs de vos belles 
,, fantanfes. Que je fois pandi* fi plufieurs fois 
»> je n’ai été fâché de ne pouvoir faire desobfer- 
,, vations pareilles k celles que vous faites. Ce- 
„ pendant je fuis plus âgé que vous , homme 
„ d’ailleurs , fils & neveu d'un Pair! mes mes 
„ talents me portent d'unautrecôté ; & j’efpere 
„ de me perfectionner vers le tans que mon pere 
„ mourra , aflez pour faire dans le monde une 
» figure qui ne défonora ni mon nom , ni ma 
„ patrie : j’orai un avantage par-deffus plu- 
„ fieurs jeunes Seigneurs, que je mepafiionne- 
,, rai plus pour faire des obfervations , que pour. 

parler ; 6c ainfi je profiterai naturellement , 
,, comme vous favez. 

,, Mais qu’eft-ce que tout fefi fait à mon but? 
„ Je me tiendrai collé à mon fujet, quieft de 
„ vous remerfier , ma chere Madame , de tou- 
„ tes les grafes que j’ai reçues dans votre mai- 
„ fon ; de vous remerfier de fe que vous avez 
„ rompu mon projet , 6c convaincu d’une ma- 
„ niere fi obligeante , quoiqu’avec beaucoup de 
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» confujion de ma part , combien j’avois tort 
» dans l'affaire de cette Polly ; de vous remer- 
» fier de ce que vous n’avez expofé ma folie 
» qu’à moi- même ( car, fi vous l’aviez fait, j’o- 
» rais été prêta me pandre), de vous deman- 
» der pardon de ma fote , 6c de vous aflurer 
» qu’ofii long-tans que je refpirerai , je ne 
» ferai jamais de pareilles propofitions. Je fuis, 
» Madame , avec le plus profond refpe&, 

» Votre très -oblige , trls-fidellt , tres-obcijfant 

& trh-humblejirviteur 

J. H 

» P. S. Je vous prie d’excufer les taches 8e 
» les ratures. « 

Eh bien , madernoifelle Darnford ! que di- 
rons-nous de cette belle lettre ? Vous m’accor- 
derez, j’efpere, qu’elle eft originale. Elle nel’eft 
cependant pas ; car elle eft aufti-bien écrite , & 
aufli touchante que les gens de cet ordre écri- 
vent en général. Mais que dirons-nous des pau- 
vres individus de notre fexe qui fe laiffent pren- 
dre , pour me fervir de l’expreffion de M. H...» 
par d’aufli aimables Cavaliers que celui-ci ? 
S’ils écrivent mieux que lui , ils nepenfent pas 
mieux, ne fe propofent pas d’agir mieux , ne 
s’en repentent pas fi-tôc 6c ne promettent point 
d’amendement. 

M. H.... fe met bien ; il n’eft pas d’une tour- 
nure à rnéprifer ; il rit 6c parle quand on veut 
l’écouter 6c que fa tante n’eft pas préfente ; & 
il fait , pour me fervir encore d’une de fes ex- 
preflions , une figure confidérable en province % 
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Mais voyez.... Ne difons cependant pas ce que 

je pourrois dire Il eft neveu de Milord Da- 

vers; s’il fait fes obfervations & qu’il s’abftien- 
ïie de parler (s’il peut garder le filence , j’en- 
tends), s’il rit quand il tfcit rire quelqu’un qui k 
plus de fens que lui; & s’il n’approuve ou ne con- 
damne que lorfqu’il fera conduit à la lifiere, il fe 
tirera peut-être d’affaire parmi les Meilleurs... 
Mais la pauvre , la pauvre Poily Barlow ! Que 
puis-je direde la pauvre Polly Barlow ? 

J’ai devant les yeux un temps, où mes écrit* 
tomberont peut-être entre les mains du cher 
Monfteur a qui , après Dieu , je fuis refpon- 
fable de toutes mes aâions & de toutes mes 
correfpondances ; de forte qu’ou bien j’écrirai 
une relation de toute cette affaire , que je ca- 
cheterai & mettrai k part ; ou bien , lorfque 
l’occafion me paroîtra propre , je l’informerai 
( fous le fceau du fecret néanmoins , s’il peut 
s’y engager ) de la conduite que j’ai tenue 
dans cette occafion , de peur que dans la fuite 
il n’arrive quelque chofe, lorfque je ne ferai 
pas en état de répondre pour moi-même , qui 
la rendît condamnable. Je crois qu’il convient 
à toute Dame mariée de fuivre cette méthode. 
Je dis cela d’autant plas hardiment, que j’ai 
une bonne autorité ; c’eft celle de ma bonne 
maîcreffe défunte. J’ai fouvent réfléchi fur cer- 
tains petits papiers cachetés qu’elle me fit brû- 
ler en fa préfence environ un mois avant fa 
mort. Paméla , me dit-elle , ces papiers font de 
nature à ne me caufer aucune inquiétude , 
quelle que l'oit la perfonne qui les voie, pourvu 
qu’tlle en fâche l’origine & les caufes : mais 
mon fils n’étant pas au fait de ces affaires , 
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ne fauroit qu’en penfer , lorfque , quand je ne 
ferai plus , examinant mes papiers, il trouve- 
roit ceux-là. 

Permettez-moi d’ajouter que rien ne fau- 
roit être plus propre à gagner l’amitié , que la 
maniéré dont nos illuftres hôtes fe font féparés 
de nous. Myladi me répéta l’ordre qu’elle m’a- 
voit fouvent engagé à lui promettre d’exécu- 
ter ; c’eft-à-dire à renouveller la correfpon- 
dance entamée entre nous avec tant de fatis- 
faâion de fa part , ajouta- t-elle. 

Je n’ai pu m’empécher de montrer à Myladi 
la plupart des lettres de notre correfpondan- 
ce , parce qu’elle l’informe fans cefle de mes 
occupations épi ftolai res. Elle vous admire beau- 
coup, & fouhaiteroit que M. H...... tût plus 

d'efprit ; ce fut ainfi qu’il s’exprimoit : dans 
ce cas, ajouta-t-elle, elle fer oit charmée de 
négocier un mariage entre vous & lui. 

Mais je m’imagine que ce parti ne fauroit 
jamais être paflable pour vous ; aufli n’en fais- 
je mention qu’eo pajjant. (i) Voyez- vous 
comme je parle français ? , 

LaCorateffe fe répandit en vœux obligeants 
pour mon bonheur; & Myladi Davers me dit 
que , fi je lui en donnois avis à temps , elle 
vouloir affifter à une certaine circonftance. 

Mais que vous dirai-je, ma chere Demoi- 
felle ? je ne fais rien de tout cela. Tout ce que 
je puis dire , c’efl que je fuis fans courage , 3c 
que j’ai raille inquiétudes dont je ne laurois 
m’ouvrir à qui que ce foit. 

O) L’expreffion , en pajfant , eft en français dans l’ori- 
ginal. Il faut ferappeller que madaaieB.. . apprenoit cette 
langue. 
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Si j’ai de pareilles appréhendons dans l’état 
honorable du mariage, quelles ne doivent pas 
être celles de ces pauvres créatures qui , ayant , 
été iéduites , ont toutes les raifons de craindre 
qu’une punition d naturelle ne fuive leur crime * 
une punition que je puis appeller en nature p 
6c qui , d elle Te borne à la perte de leur vie, 
après celle de leur réputation , doit être re- 
gardée comme une grâce 6c un bonheur au- 
delà de tour ce à quoi elles pouvoient s’at- 
tendre? Car de quel droit prétendroient-elles 
aux efpérances données aux perfonnes qui Te 
trouvent dans leurs circonftances , qu elles fe- 
ront fauvées en mettant des enfants au monde ? 
Puiique cette prometle n’ell faite qu’à condi- 
tion quelles perftverentdans la foi , dans lacha* 
rite , dans la fainteté , & dans la modeflie. 

Puifque j’en fuis fur un fujet auld touchant 4 
ce paffage, ma très-honorée mere , & ma chere 
Demoilelle, ne donne-t-il pas de confolantes 
efpérances à une femme vertueufe qui meurt 
dans cette circonftance , qu’elle éprouvera les 
heureux effets de la miléricorde divine ? L’A- 
pôtre dit dans ce qui précédé , qu’i/ ne permet 
point à la femme d enfeigner , ni de prendre au- 
torité Jur le mari; mais qu*elle doit Je unir dans 
U Jilence. Or quelle raiion en rend-il ? Elle eft 
tirée de la conféquence naturelle de la ma- 
lédiâion prononcée contre la première défo- 
béi dance ; favoir, qu 'elle feroit fujette à fon 
mari. Car , dit-il , ce neji pas Adam qui fut je- 
duit , mais la femme , qui , ayant été Jeduïte , 
fut cauje de fa tranf greffon. Comme s’il difoit : 
» Ôanslakmme, Adam auroit confervé fon 
9 intégrité ; c’eû pourquoi elle fera punie , 
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n comme Dieu lui die v en ce que j'aUgmen - 
» terai beaucoup le travail de ta gmjjejfe ; tu 
* mettras des enfants au monde avec travail ; & 
» ton mari dominera Jur toi. Cependant , fi tu 
» fuccombes à la douleur de ton travail , ta 
» mort te fera imputée pour un fi grand adou- 
» cilfement de ta portion de la peine que mé- 
» rite cette tranfgreflion originelle , que tu fe- 
» ras fauvée , fi tu as perlëvéré dans la foi , 
» dans la charité, dans la lainteté, & dans 
» la modeftie. « 

Telle eft , mes très-honorés parents & ma 
chere amie , la paraphrafe que je donne de ce 
verfet : ce qui n’eft pas un petit foulagement 
pour moi , lorfque j’y réfléchis. 

Mais je vous rendrai aufiï férîeux que moi , 
& peut-être, ma chere Demotfelle, vous em- 
pêcherai- je d’entrer dans un état où notre pau- 
vre fexe fouffre tant , à compter depuis le 
matin des noces, quelque gai qu’il foir, juf- 
qu’à cette circonftance touchante , & pendant 
tout le temps qu’elle dure. Il n’y a rien qui 
puiffe le corriger , & le rendre fupportable, 
qu’un mari tendre , généreux , & homme de 
bien : te encore alors , quand on a le bonheur 
d’en avoir un pareil , il fe joint tant de craints 
à celles que caufe naturellement la groffelTe , 
tant d’appréhenfions d’être féparée par quelque 
accident humain d’un tel mari , qu’on a be^ 
foin de toute fa fermeté pour fe foutenir. Mais 
peut-être fuis-je la perlonne la plus foible êfc 
la plus craintive de mon lexe.... peut-être le 
fuis-je? Quand on réfléchir combien ce cas eft 
commun , & cependant combien peu de fem- 
mes en meurent ; combien de Dames s’afHigene 
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de ne pas fe trouver dans cette cirçonftance 
(telle eft aujourd’hui Myladi Davers en par- 
ticulier, & Rachel & Anne dans l’Ecriture 
Sainte ) , & combien la ftérilité diminue l’ef- 
time d’un mari, on devroic mettre toutes ces 
confédérations en balance, & bannir ces craintes 
inutiles. C’eft ce que je ferai , fi je puis. 

Encore un mot ou deux fur le départ de nos 
très-honorés hôtes. J’étois un peu indifpofée , 
& ces Dames me difpenferent, malgré moi, de 
les accompagner quelques milles en carroffejce 
que fit mon cher Monfieur B... Elles ra’era- 
brafferent tendrement deux ou trois fois l’une 
& l’autre, me fouhaitant la confervation & la 
fanté , 3c m’exhortant à penfer peu 6c à efpérer 
beaucoup: car elles avoient remarqué, quel- 
quefoin que je prilfe de m’en cacher, que j’étois 
penfive. 

Mylord Davers me dit , avec ce caraâere de 
bonté qui lui eft particulier : ma chere,matrès- 
chere fœur, Dieu vous conferve; Dieu multi- 
plie vos confolations. Je prierai pour vous plus 
que je n’ai jamais fait pour moi-même , quoi- 
que j’en aie tant de befoin. Il faut que je vous 
quitte,; mais je quitte une Dame qui eft celle 
que j’aime & que j’honore le plus après Myladi 
Davers, & pour qui je conferverai toujours ces 
fentimepts. ! 

M.H... avoit l’air trifte. Je ne puis rien dire, 
Madame , dit-il en me faluaht , finop que je 
n’oublierai jamais votre bonté pour moi. Après 
quoi il ajouta dansfon ftyle ordinaire : je puis 
dire que, s’il y a jamais eu un Ange fur la terre, 
je viens de le faluer. 

Avant cela j’étois allée dans la chambre de 

Tome VI, M 
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madame Jervis pour prendre congé des demoî» 
felles "Worden & Lefley , femmes dechambre. 
des deux Dames. Elles me faifirent en même- 
temps chacune une main , qu’elles baiferent , 
me demandant pardon de cette liberté. Mais 
je leur répondis , en les embrafiant : je pen- 
ferai toujours avecplaifir à vous, mes bonnes 
amies, parce que vous m’avez conftamment 
ioutenucs par votre préfence dans mes exer- 
, cices particuliers de dévotion. Dieu vous bé- 
riflê , & les honnêtes familles que vous fervez 
avec tant d’approbation, autant pour votre 
bien que pour le leur. 

Elles fe tournèrent d’un autre côté les larmes 
aux yeux , & mademoifelle Worden auroit 
voulu me dire quelque chofe , mais il ne lui fuc 
pas poflible. Elles fe contentèrent de prendre 
madame Jervis par la main , difant prefque 
en même-temps , heureufe! heureufe madame 
Jervis ! .... Heureufe! heureufe madame B... 
répétai-je , en fa bonne dame Jervis , & en des 
personnes auffi obligeantes, & qui lui fouhai- 
tent autant de bien que les demoifelles Wor- 
den & Lefley ! Portez ceci, mademoifelle W or- 
den , portez ceci , mademoifelle Leffey , pour 
|’amour de moi. En difant cela , je leur donnai 
a chacune une bague , montée d’un criflal, au- 
tour duquel on avoit enchaflë plufiturs bril- 
Isms , que, mon^Lès T cher; Monsieur B.... avoir 
éch^tqe^ pour cçja même la femaine précéden- 
te ç^r ij.a bonne opirtion de ces deux Demoi- 
fe'les ; & il a fouvent loué leur prudence & 
leurs maniérés pofées & refpeâueufes envers 
tout le monde , fi différentes de l’ ituptrùnetice , 
c’ett ion txprefiion , des femmes de chambre 
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Je Id plupart; des Dames , dont elles fondes 
(avorites. • - , . 

i J’ai pafle plufieurs heures bien agréable- 
ment dans votre converfation , mefdemoil'el- 
les Worden & Lefîey , dit madame Jervis; je 
vous regretterai beaucoup. 

Je tâcherai , ma bonne amie, dis- je en lui 
prenant la main , de vous rendre cette perte 
aufîi fupportable qu’il me fera poflible. Nous 
n’avons pas eu occafion en dernier lieu de 
nous trouver enfemble aufli fouvent que je 
l’aurois fouhaité , fi je n’avois pas été engagée 
aufîi agréablement que vous le favez. Nous 
devons efîàyer de nous confoler réciproque- 
ment de. la perte que nous faifons , moi de 
mes illuftres hôtes , & vous de votre honnête 
compagnie. 

Le cœur de madame Jervis , déjà touché 
du départ de fes hôtes , fe déchargea par les 
larmes. Il n’eft pasétonnanr, mes bonnes amies, 
dis-je à ces deux Demoilelles, en elfuyant les 

joues avec mon mouchoir ; il n’eft pas 

étonnant que j’aie toujours tâché de fécher 
les pleurs de ma bonne madame Jervis. En 
même-temps je la baifai , penfant à vous , ma 
chere mere. Je fus forcée de forcir un peu 
brufquement , de peur d’être trop émue , par- 
ce que j’allois joindre nos illuftres hôtes , qui , 
en ayant demandé la raifon, auruient peut- 
être trouvé que c’étoit déroger ( quoique je 
n’en jugealfe pas de même ) à nia condition 
préfente f &c me rapprocher trop de la pre- 
mière. 

Dans une converfation que j’eus avec M. 
où je m’étendis avecplaifir fur l’aimable 

M % 
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cara&ere de nos illuftres hôtes , 8c fur leur* 
maniérés obligeantes envers moi , je ne pus 
m’empêcher de remarquer que je ne m’étois 
pas attendue à trouver Mylord Davers fi poli 
6c de fi bon fens , à en juger félon ce qu’il 
m’en avoit infinué auparavant. 

C’eft un homme d’un fort bon naturel, repli- 

qua M. B Je crois bien que j’ai pu employer 

une ou deux fois des termes peu refpeûueux en 
parlant de lui;mais c’étoit alors l’effet de la pak 
lion , Sc eu égard à deux ou trois articles de fa 
conduite dans la vie publique; car ayant pris la 
liberté de lui faire remarquer fa faute, j’en re- 
çus des réponfes peu fatisfaifantes. Je me rap- 
pelle un de ces articles en particulier. C’étoie 
dans une conférence entre un Comité de cha- 
cune des deux Chambres du Parlement , dans 
laquelle il fe conduifit d’une maniéré différente 
de ce que j'aurois fouhaité d’un Gentilhomme 
qui me touchoit de fi près par fa femme; car 
tout ce qu’il pouvoit alléguer contrela force des 
raifons de l’autre parti, étoit la dignité de la 
Chambre dont il étoit membre. Il m'échut de 
répondre à ce qu’il difoit ; ce que je 6s avec une 
certaine vigueur , qui occafionna du refroidiffe- 
ment entre nous pendant quelque-temps. 

Maisperfonnenefeconduitmieuxdanslavie 
privée que Mylord Davers , fur-tout à préfent 
que le bon fens de ma fccur a fu domter fes 
pallions , 8c qu’elle peut fe conduire paffable— 
ment bien avec lui. Car dans les commence- 
ments, Paméla,iln’en étoit pas ainfi ; la violen- 
ce de fon caraétere lui repréfentoit fon mari 
dans un jour trop peu avantageux , tant à l’é- 
gard de la qualité que de fon mérite* 
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• Vous ne fauriez croire , ma chere , continua 
M. B , quel déshonneur une femme hautai- 

ne & paflïonnée fait àfonmari,& à elle-même, 
aux yeux de fon fexe, aufli-bien qu’à ceux du 
nôtre. Les Dames mêmes , qui feroient aufii 
charmées de dominer qu’elle, fi on le leur per- 
mettoit, méprifentcelles qui prennent cet em- 
pire , & encore plus le mari qui le fouffre. 

Permettez-moi d’ajouter une chofe, maPa- 
méla, continua ce cher Monfieur, d’un airqui 
inontroit qu’il étoit fatisfait de fa conduite fut 
cet article. Vous ne fauriez vous imaginer ce 
qu’une femme doit à fon mari , tant pour la 
tranquillité de fon ame, que pour laréputation 
de l’un & de l’autre, lorfqu’il a la difcrétion de 
retenir , par une contradiâion modefte & rai- 
fonnable , la pafiion qu’elle a de dominer , 
quoiqu’il faille fouvent la prendre à contre- 
poil pour cela. 

Comment trôu vez- vous cette doârine , Ma- 
demoifelle î J’oferois bien affurer que vous 

croyez que je ne pus faire moins à M. B 

qu’une de mes meilleures révérences, en re- 
connoiifance de l’obligation que je lui avois 
de conferver avec tant de prudence ma tran- 
quillité d’ame & ma réputation , aufii-bien 
que la tienne. 

* Mais après tout , quand on examine mûre- 
rement la chofe , on ne fauroit s’empêcher de 
reconnoître qu’au fond il peut avoir raifon dans 
ce qu’il avance. Quelque prévenu que je fois en 
faveur de mon fexe , je n’ai pas été capable de 
le contredire lorfqu’il m’a rapporté des exem- 
ples de la conduite de certaines Dames , qui , 
îèmblablesaux enfants, plus on a eu de la cora- 
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plaifantes pour leurs fantaifi es , plus elles font 
devenues fantafques; ce qui doit leur avoir oe^ 
cafionné autant de fujets de mécontentement 
qu’à leur mari. Me pardonnerez-vous, Made* 
moifelle ? C’eft entre nous. Je n’en avouerois 
pas autant à M. B. . . ; car vous favez que 
quand on peut foutenir fon fexe , il ne faut pas 
l’abandonner. Je ne doute pas que les hommes 
ne foient autant difpofés à appefantir le joug 
des femmes que celles-ci ont de penchant à le 
fecouer tout-à-fait. 

Mes très-honorés pere & mere , 8c ma chere 
demoifelle Darnford , je finis ici mes lettres 
en formede Journal , commeon peut les appel- 
les Nos illuftres hôtes font partis ; & notre 
temps fe paffe à-peu-prês de la même maniéré 
que ci-devant , dont je vous ai déjà donné une 
relation. 

S’il arrive quelque chofe de nouveau , d’ex- 
traordinaire , ou qui me touche d’une façon 
plus particulière , je ne manquerai pas de vous 
en rompre la téte,lorfquel’occafions’en préfen- 
tera. Mais j’ai maintenant à recommencer mt 
correfpondance avec Myladi Davers. Et com- 
ment ferai-je ? Oh ! le mal ne fera pas bien 
grand. Ce fera feulement abufer un peu de vo- 
tre tendre indulgence pour moi , mes chers 8c 
à jamais chers parents. Et pour vous, ma chere 
Demoifelle , bien loin que ce foit une occafion 
de regret, ce fera un foulagement, & vous 
ferez débarraflee d’un grand nombre d’im- 
pertinences que je vous écrivois avec hardief- 
fe, & avec la familiarité qu’infpire l’amitié. 
J’aurai d’ailleurs le bonheur de changer notre 
correfpondance épiftolaire en converfatioru 
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Quel agréable changement pour moi ! Je finirai 
par ces joyeufes penfées , & en vous affuranc 
que je fuis , 

Mon très-cher pere & ma très-chere mere , <S* 
ma plus chere amie , 

Votre obéijjantt & affectionnée , 
P. B.... 


LETTRE XXXIX. 

Ma chere Mademoifelie Darnford, 

J ’APPRENnsquemadame Jewkes ne fe porte 
pas bien ; j’en fuis très-fàchée. Je prie pour 
la confervation de fa vie; afin que, s’il plaît à 
Dieu , elle mette en crédit fa repentance. Car, 
fi elle meurt, cela pourroit décourager certains 
efprits qui ne réfléchilfent pas , & qui ne pêne» 
trentpas dansla conduitede la Providenceavec 
fes pauvres créatures ; puifque , dès qu’elle a 
changé fon genre de vie , 8c qu’elle eft dansun 
état de réforme , elle efl enlevée au monde. Il 
eft cependant certain que perfonne n’eft mieux 
difpofé à mourir que ceux qui mériteot }- 
mieux de vivre. Quelle faveur , fi fa viedevoit 
bientôc finir, qu’elle ait reconnu fon égare- 
ment, & qu’elle s’en foit repentie avant qu’il 
fût trop tard ! 

Ma chere Dcmoifeîle, daignez honorer cette 
pauvre femme d’une vifite; elle peut être abat- 
tue , elle peut être découragée , en rappellant 
fa conduite pafiee. Soulagez fon cœur affligé 
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avec cette douceur fi naturelle à mademoiselle 
Darnford. Àpprenez-lui que je fuis véritable- 
ment inquiété à Ton Sujet, & que je la charge de 
prendre foin de fa perfonne , & de n’épargner 
rien de tout ce qui pourra contribuer à fa lànté 
& au calme de fon efprit. 

Vous me pardonnerez, ma chere Demoifel- 
le , de vous charger d’une comnaiflion qui n’efl 
pas de la dignité d’une perfonne de votre rang 
envers une femme de celui de madame Jew- 
kes : mais elle eft conforme à votre piété 8c k 
votre charité , puifqu’il s’agit d’un devoir aufîi 
important que celui de vifner les malades , 8c 
de ranimer des efprits abattus. 

Je fais que votre condefcendance lui fera 
trouver de grandes confolations ; & , fi elle va 
dans peu rendre compte de fa conduite, quel 
plaifir pour une Dame comme vous d’avoir il- 
luminé un entendement obfcurci de ténèbres, 
dans le temps où il étoit angoiffé ! 

Mais j’efpere qu’elle fe rétablira de fon in- 
difpofition, qu’elle vivra plufieurs années pour 
fervir de monument de reconnoiflance envers 
la Bonté divine, & pour faire plus de bien , 
dans la derniere partie de fa vie, par fon bon 
exemple , qu’elle n’a fait de mal dans la pre- 
mière, fi cela e(l poflible. 

Je fais que M. Péters ne la lailfera manquer 
d’aucun fecours fpirituel:cependant l’obligean- 
te attention d’une jeune Demoifelle aulïi géné- 
ralement eftimée que vous, l’encouragera plus 
qu'on ne fauroit l’imaginer ; car il y a dans les 
perfonnes pieufes de notre fexe une certaine 
fympathie & une certaine tendrefle les unes 
pour les autres , qui ne fe trouvent pas dans les 
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tommes. Quand ceux-ci cherchent à confoler 
les femmes , on s’imagine qu’ils ne font que 
faire leur fonâion ; & , quelque édifiantes & 
convaincantes que foient les chofes qu’ils di- 
fent , on les regarde plutôt comme le fruit de 
la force naturelle de leur efprit, que de leur 
tendrefle ; au lieu que les femmes s’infinuent 
ptus aifément dans i’efprit de celles de leur fexe; 
elles fe mêlent, pour ainfi dire , enfemble ; 
éclairciffent la maffe animale , pénètrent le 
cœur , & agiffent comme fi elles n’avoient 
qu’une même vie; donnant de la fermeté, auffi- 
bien que du plaifir ; éclaircifTant nos vues obs- 
curcies , jufqu’à ce que nous voyions lever le 
foleil de juftice fur les montagnes du foulage- 
ment, & cha(Tant les épais brouillards du doute 
& de la défiance. Pardonnez ce galimatias , 
mais je ne fanrois trouver des expreffions pro- 
pres à manifefter mes penfëes fur ce fujec. 

C’eftce qui méfait fouhaiter & languir après 
la compagnie de ma chere demoifelle Darn- 
ford. Ohlquand vous verrai-je! Quand cetheu- 
reux temps arrivera-t-il ! C’eft-là toute mon en- 
vie, pour parler le langage de la circonftance 
oà je fuis. Pardonnez la liberté d’expreflions 
8c de penfées avec laquelle je vous fais con- 
noître les fortes envies que j’éprouve dans l’é- 
tat où je me rencontre. 

Je ne dois cependant pas me paflionner pour 
une chofe qu’il n’eft pas en mon pouvoir de me 
procurer, & qui peut être fujette à des acci- 
dents & aux qppofitions des autres. Mais, quel- 
que contre-temps qui arrive, je puis compter 
que voue avez la volonté de venir; de forte que, 
quoiqu’il ne foie pas en votre pouvoir de l’exé- 
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cuter , je dois toujours me réjouir de votre 

obligeante intention. 

Que je vous dife maintenant, ma très-chere 
& ma très-honorée mere , que ce n’eft pas une 
petite confolation pour moi d’efpérer que, dans 
une certaine occafion, vous m’accorderez votre 
préfence , & me fortifierez par vos avis & vos 
confolations. C’eft le plan du meilleur & du 
plus prudent des maris , qui chaque jour , dès 
qu’il remarque la moindre inquiétude fur mon 
front , s’étudie k dire ou k faire quelque chofe 
pour la diffiper. Aufli crois-je que ce font les 
fentiments de reconnoiffance pour fa bonté 
qui me rendent fi inquiété. Car , quelque 
grands que foient les défirs & la confiance que 
l’on place dans les objets qui méritent la préfé- 
rence, la crainte de fe voir féparée d’un fi ex- 
cellent mari , déchue de fi charmantes efpêran- 
ces,& privée d’une perfpeûive aufli agréable, 
doit toucher fenfiblement. On voudroit d’ail- 
leurs vivre pour faire un peu plus de bien , fi 
on le pouvoir. 

Je fuis une créature extrêmement foible & 
eraintive;oui aflu rément je le fuis. Oh ! que les 
perfonnes gaies & joyeufes , & qui nepenfent 
k rien de ce qui peut leur arriver que dans 
le moment de ce qu’il arrive, font bien plus 
propres k goûter les agréments de cette vie 
incertaine que celles qui , comme moi , 
fouillent dans l’avenir ! 

Mais pourquoi vous inquiété - je , mes très- 
honorés parents & ma chere amie, de mes vai- 
nes frayeurs & de mes folies , comme fi per- 
fonne ne s’étoit jamais trouvé auparavant dans 
les mêmes circonftances que moi? Cependant 
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îl eft du caraâere des gens foibles & crain- 
tifs d’être quelquefois occupés de penfées 
fombres ; & quel remede pourroit-on y ap- 
porter? Que mes inquiétudes augmenteroient, 
fi je ne faifois pas fonds fur la tendre indul- 
gence de la meilleure des meres , & fur celle 
de ma chere Demoifelle Darnford,dans le fein 
de laquelle on peut d’ailleurs décharger fon 
cœur f quand il eft accablé du trop grand 
poids de fes penfées ! 

Vous viendrez, ma chere mere , lorfque 
mon cher ami vous enverra chercher ; 8c vous 
demeurerez quelque - temps avec moi : ne le 
voulez- vous pas ? Et vous , le meilleur des pe- 
res , vous voudrez bien vous pafler quelque- 
temps de ma chere mere; ne le voulez-vous 
pas ? Oui, oui , je fuis sûre que vous le vou- 
lez. Je fuis sûre auiïi que mademoifelle Darn- 
ford fera avec moi , fi elle peut; c’eft ce qui 
fait ma confolation. Mais où me laiifé-je al- 
ler !... Je fuis fi novice , que. . . . 

Mais je n’en dirai pas davantage; & je me 
bornerai à vous affurer que je fuis , mon très- 
honoré pere & ma très-honorée mere , votre 
conftamment obéiflante fille ; & , ma chere 
Demoifelle Darnford , 

•* • • f ' 

Votre affectionnée & obligée , 
F» Bo.tr* 

. • . , '1 f l 

. i : ; ; ' n ') 

•r ». kb-jJ 

• ..... ;• ’ . . n ' . n* 

M fi 
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LETTRE XL. 

De Mademoiselle Darnfoub 
à Madame B > 

Ma trh-chere Madame B 

N ous vous fommes infiniment obligés d« 
tous les articles de votre agréable Jour- 
nal , que vous avez fini plutôt que nous ne 
l’aurions fouhaité. Nous ne faurions voüs ex- 
primer combien nous admirons la maniéré ai- 
fée , judicieufe , 8c en même-temps fi peu 
commune , dont vous vous acquittez des de- 
voirs de la charité , & en particulier la con- 
duite inimitable que vous avez tenue dans 
l’affaire de vorrePoliy & de l’innocent M. H... 

La relation que vous faites de la vifite de 
ces quatre débauchés , & du départ de vos il- 
luftres hôtes; vos vers, & la lettre de M. 
H. ...... (qui eft en effet originale ) nous 

ont autant diverti , que la fupériorité ae vos 
vues nous a amufés. Mais nous renvoyons 
notre jugement fur ce dernier article juf- 
qu’àce que vous nous Payiez mieux développé. 

Cependant,ma chere amie, n’êtes-vous pas 
en danger de tomber dans la rêverie & dans 
la mélancolie? La derniere partie de votte 
lettre fert de fondement à notre crainte. Ma 
mere, Myladi Jones 8c madame Péters me 
chargent de vous avertir d’être fur vos gardes 
là-deffus. Mais il ne me paroît pas qu’il foie 
fort néceffaire de vous donnes de pareils avis , 
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parce qu’à en juger par votre lettre meme , 
votre prudence vous fuggérera toujours des 
raifons capables de contrebalancer vos appré- 
hendons. Penfer peu & efpérer beaucoup , eft 
une excellente maxime dans votre cas , & pour 
une Dame de votre câra&ere. J’efpere que My- 
ladi Davers ne vous l’aura pas donnée en vain. 
Après tout, j’oferois bien aflurer qu’il n’y a 
dans votre fait que quelques fymptomes de 
mélancolie , & qu’elle le difiipera avec le 
temps. En attendant , permettez-moi de faire 
choix d’un fujet qui vous diftraira certainement. 

Vous favez que j’ai obfervé avec foin la 
conduite que les perfonnes mariées tiennent 
l’une envers l’autre , & que j’ai fouvent dé- 
cidé que dans cet état il ne fauroit y avoir de 
félicité paffable,,à moins que l’un des deux 
ne falfe le facrifice de fes inclinations & de 
fon humeur aux penchants & aux habitudes de 
l’autre : facrifice qui rend cet état fort peu dé- 
firable aux âmes libres & généreufes. J’en ai 
un exemple dans notre propre famille : car, 
quoique mon pere & ma mere vivent fort 
heureufement , cette félicité eft l’ouvrage d’un 
iêul , & il n’eft pas nécelfaire de vous dire 
duquel. Je fuis bien fûre que c’eft aufti le cas 

entre M. B & vous : car vous devez fa- 

crifier à Moloch , & même au travers du feu , 
s’il le faut. Je fais que votre prudence vous 
oblige à tenir cette conduite, & que , comme 
une honnête femme contente de fon fort, vous 
dites que vous voulez tout ce qui vous arrive, 
parce que vous n’avez d’autre volonté que la 
fienne. Il y a long-temps que nous avons dé- 
cidé que c'étoit ainü que devoit fe conduire 
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une femme, quelque grande que fut fa qua- 
lité, fi elle vouloic vivre heureufe avec M. 

B. .... . Cependant, entre nous , ma fœur a 

efpéré pendant un certain temps d’être cette 
perfonne-là. Jugez des beaux effets qu’auroic 
produit l’union de deux efprits de cette trempe. 

Mais, pour brifer lk-deffus , permettez-moi 
de vous demander, Madame, fi votre Mo- 
narque tient envers vous une conduite aufli 
refpeâueufe , je ne veux pas dire paflïonnée , 
quand vous êtes feuls , que lorfque vous êtes 
en compagnie ? Pardonnez cette queftion , 
Madame; mais c’eft vous qui l’avez fait naî- 
tre. Vous avez inftnué deux ou trois fois dans 
vos lettres , qu’il eft toujours três-complaifanc 
pour vous en compagnie , & vous remarquez 
qu’il fe conduit fagement en cela , parce que 
c’eft le moyen de faire honneur à ion choix 
dans l’efprit de tout le monde. Je ne doute 
pas que les charmes de votre efprit , & l’ex- 
cellence de votre conduite ne doivent , toutes 
les fois qu’il y fait attention , lui infpirer 
de la joie & même du ravifTement , & qu’il 
ne vous aime plus pour la beauté de votre 
ame, que pour celle de votre corps; mais ces 
fcenes ravifiantes ne durent prefque qu’un mo- 
ment. Ce que je fouhaiterois donc de favoir , 
eft fi , dans la partie la plus folide de la vie, 
dans le particulier , il vous fait volontairement 
quelques polireffes ; s’il fe conduit envers vous . 
en homme refpe&ueux 6c poli , & s’il n’in- 
terrompt point vos retraites avec la brutale 
grofiiéreté de nos chaleurs de renards , ne 
mettant peut-être aucune différence entre là' 
campagne ou fon haras; je ne dirai pas fon 
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chenil , & votre chambre ou votre cabinet ? 
Car , comme je l’ai déjà remarqué , fa poli-* 
tique , qui exige qu’il fafie honneur à foii 
choix , me répond de Tes complaifances pour 
vous en public. Mais ce qui exoite le plus ma 
curiofité , eft de (avoir la conduite ordinaire 
qu’il tient avec vous dans le particulier , lorf- 
que la converfation roule entre vous fur des 
lujets communs & familiers , & que vous ne 
l’obligez pas à vous admirer , en lui donnant 
des fcenes pareilles à celle de vos deux Cu- 
rés, du Chevalier Jacob SVyndford , ou d’au- 
tres femblables. Vous m’obligeriez donc in- 
finiment , ma très-chere amie, fi vous vou- 
liez me donner quelques exemples de fa ma- 
■ ifiere d’agir à votre égard en de pareilles cir- 
conftances. ' 

Apprenez-moi d’abord avec quelle indul- 

f ence il fupporte le petit nombre de vos foi- 
lelfes : car je ne vous en connois point d’au- 
tre que de vous livrer à une humeur fom- 
bre , en vous abandonnant à un caradere trop 
penfif & trop timide. Enfuite , s’il a quelque- 
fois la complaifance de foumettre fa volonté à 
la vôtre , & de déférer à vos fentiments. En- 
fin , s’il ne vous interrompt pas brufquemenc 
dont vos retraites , fans vous en faire aucune 
excufe , comme je l’ai déjà infinué. 

Vous comprenez fort bien , Madame , toute 
l’étendue de ces queftions. Si vous vous rap- 
peliez donc quelque agréable converfation , 
dont le^détail puiflfe fatisfaire mon importune 
curiofité , faites-m’en part , je vous en priei 
Nous ferons alors en état de juger, non-feu- 
lement du naturel généreux que tous ceux qui 
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L’obligeante envie que vous avez de me 
Voir , ma chere Madame , fera bientôt 6c 
très-promptement même fatisfaite. Votre ten- 
dre empreffement àcetteoccafion fit unfigrand 
plaifir à mon pere , que , fe joignant à ma 
mere, ils dirent tous deux, avec une égale 
joie, que vous ne feriez que peu de jours 
avant moi à Londres. Les affaires de Murray 
& de fa maîtrefle vont fort bien. Ils n’ont 
point encore eu de querelle enfemble. Il eft 
l’unique perlbnne , de l’un ou de l’autre fexe , 
qui ait fi bien connu Nanette , & auflî long- 
temps , fans fe brouiller. 

Je n’ai plus rien à vous dire pour le pr«- 
fent , finon que je fuis, 

Madame , 

Votre obligée & affectionnée 
PoiLY DaRNFORD. 

T. S. Je dois cependant ajouter que j’at- 
tends de vous prefque autant de lettres qu’il 
y a de jours de porte entre-ci & le temps que 
je vous verrai; car je ne faurois me priver 
pour perfonne de cette correfpondance , pas 
même pour Myladi Davers. 

Je dois encore infifter pour que vous me 
fafliez part de la converfation que vous avez 
eue avec les jeunes Demoifelles , parentes 
des Dames Towers & Arthur. 

J’obferverai aurti tout ce que vous me recom- 
mandez au fujet de madame Jewkes , qui 
eft encore dans le même état, fa fanté ne 
fe rétablifiant point. 
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LETTRE XLI. 

De Madame B... à Mademoijclle Darn f or». 

Ma trls-chert DemoifelLc Darnford , 

J ’ai été effrayée de la maniéré fombre dont 
vous dites que j’ai fini ma derniere lettre , 
Ce je vous f uis très-obligée des remarques plei- 
nes de bonté & d’amitié que vous avez fai- 
tes k ce fujet. C’étoit l’effet d’une fuite de 
penfées auxquelles je m’étois laiffée aller de- 
puis peu. J’efpere , comme vous le dites , que 
ce n’étoit pas quelques fymptomes de mélan- 
colie, & que la caufe & les effets s’évanoui- 
ront bientôt. 

Mais , ma chere Demoifelle , comment 
remplirai-je la tâche que vous avez jugé à 
propos de m’impofer ? Je penfois avoir donné 
dans mon Journal & dans mes lettres tant 
d’exemples de la politeffe & de la tendreffe 
de M„B... pour moi , que je ne me ferois 
pas attendue qu’on m’en eût demandé de 
nouveaux. Quand j’ai dit qu’il étoit toujours 
plus complaisant pour moi, en compagnie 
j etois fort éloignée de croire que cette ex- 
preiïion donnât lieu à mettre en queftion fi 
fa conduite envers moi , lorfqu’il n’y a point 
de témoins , étoit conforme à celle-là. Je fuis 
cependant charmée que vous me fournifïiej 
l’occafion de lever tous vos doutes fur ce fujet. 
La première chofe que vous fouhaitiez de 

favoir , eft fi M. B a de l’indulgence pour 

mes foibleffeï. Enfuite , û par complaifance 
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pt>ur mes volontés il renonce quelquefois à 
ce qu’il fouhaite. Enfin s’il ne m’interrompe 
pas brufquement dans ma retraite , fans au- 
cun égard pour moi & fans m’en faire d’ex- 
eufes, ne mettant aucune différence entre U 
campagne ou fon haras, & ma chambre ou 
jnon cabinet. 

J’ignore , ma chere Demoifelle , le degré 
de déférence que les Dames polies & de qua- 
lité croient devoir exiger de leurs maris : mais 
je vous ferai part tout-à-i’heure d’une feule 
converfation qui , je penfe , fuffira pour ré- 
pondre à toutes vos queflions , Sc qui , en 
même-temps , vous donnera une idée de la 
conduite que nous tenons l’un envers l’autre 
par rapport à cette déférence dont vous par- 
le* , & à mes retraites : après quoi je vous 
permets de porter tel jugement qu’il vous 
plaira. 

Sur votre première queftion , qui regarde 
la maniéré dont il fupporte mes foiblelfes , je 
vous dirai que chaque jour il me donne là- 
defîus des marques de fa bonté , & que je fuis 
confufe de lui donner après cela autant d’oc- 
cafions d’exercer fon bon cœur que je le fais. 
Quelque foin que je prenne de lui cacher mon 
état, il apperçoit ma crainte; & jamais mari 
n’a eu plus de douceur & plus d’indulgence 

pour fa femme, que M. B en a pour moi. 

11 me donne les meilleurs avis fur ma mala- 
die, s’il m'eft permis de l’appeller ainfi : il a 
pour moi des redoublements de tendreffe , & 
fait rouler la converfation fur les fujets qu’il 
fait me faire le plus de plaifir , comme fur 
mes vertueux parents j fur ce qu’ils faifoient 
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datis de telles ou telles circonftances ; il parlé 
de notre prochain voyage à Londres , du dé- 
part de la ville , de la compagnie de made- 
moifelle Darnford ; & , quand il fort , il m’en- 
voie la bonne madame Jervis pouf que je 
ne fois pas feule. D’autres fois il me mene 
promener avec lui, il me procure lavifite de 
l’un ou de l’autre de nos voifins f ou bien il 
me mene chez eux. Il parle , quand le temps 
que j’appréhende fera pâlie , de faire un 
voyage dans les comtés de Kent & de Lincoln, 
chez Myladi Davers , à Bath , à Tunbridge , 
£c je ne faurois vous dire où. Enfin , ma chere 
demoifelle Darnford , vous ne fauriez jamais 
vous imaginer la moitié de fa tendreffe & de 
fa politefle pour moi. La chofe en effet ne fau- 
xoit fe concevoir. 

Pour ce qui eft de ce que vous appeliez det 
manières refptdueufts y il obferve le moindre 
mouvement de mes yeux , chaque change- 
ment de ma contenance. Rarement dit-il Ton 
fenriment fur les fujets qu’il a la bonté de 
croire être de ma fphere , avant que d’avoir 
oui le mien ; & je ne dois pas craindre de 
donner dans une baffe complaifance , parce 
que fa générofité me foutient , & qu’il ne 
manque jamais de m’exalter plus que je ne 
m’abaiffe moi-même , ou qu’il eft poflible de 
le mériter. Il ne fait prefque jamais de petits 
voyages fans m’apporter quelque joli pré- 
fent qu’il croit m’être agréable.. Quand il eft 
au logis ,„il eft rarement hors de ma compa- 
gnie ; il prend alors plaifir à m’enfeigner le 
Français & l Italien , 8c à me lire quelques 
pièces de Poéfte dans les diyerfes langues 
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vivantes, car il les parle toutes. Il m’explique 
ce que je n'entends pas , & répond avec joie à 
toutes mes queftions , cherchant même à exci- 
ter ma curiofité & le defir d’apprendre. Il eflaie 
de me donner une idée de la Peinture & de la 
Science des médailles , & me lit des livres qi i 
s’y rapportent, dont il a une belle colleâion. 
Tantôt il en prend un, & tantôt un autre, félon 
que mes queftions ou mes remarques lui don- 
nent lieu de le faire. 

Que dites- vous de tout cela , ma chere De- 
moifelle? Sert-il de réponfc à votre première 
queftion , ou n’y vient-il point ? N’eft-il pas 
plutôt , comme je vous l’ai dit , une réponfe 
complette, pour ne rien dire de plus, à tou- 
tes vos demandes ? Penfez-vous que je puilfe 
avoir des complaifanees mal placées pour un 
tel mari? Après avoir endormi, pas les en- 
chantements de tous les devoirs qu’exige la 
reconnoiflance, la prééminence maritale, ce 
vigilant dragon , comme Myladi Davers l’ap- 

{ >elledans une de fes lettres ; après avoir formé 
a réfolutioo de ne le point réveiller , û je puis , 
par la moindre a&ion défobligeante ou vo- 
lontairement mauvaife, qu’ai- je à craindre de 
lui ? . 

O ma chere Deraoifelle ! je fuis pleinement 
convaincue que la moitié des refroidilfements 
qu in ai fient entre les perfonnes mariées , font 
le Fruit d’une niaiferie , d’une légère diffé- 
rence dans les fentiments, d’une pure difpuce 
de mots, d’une pointillerie , d’un entêtement 
ou d’une préfomption contre laquelle on n’eft 
pas aflèz en garde. Mais qui voudroit renon- 
cer aux plaiurs les plus fohdes de la vie pour 
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triompher dans ces miférables difputes, fi tant 
cft qu’il y ait matière h triompher ? 

Des foiblefles de cet ordre méritent-elles le 
nom d’inclination & d’humeur que vous leur 
donnez ? Lefacrifice qu’il en faut faire, rendra- 
t-il la condition des perfonnes mariées fort peu 
defirable aux âmes libres &généreufes? Ne di- 
tes pas, ma chere Demoifelle, à des âmes libres 
& gènéreufes ; car tout efprit hautain ne mérite 
pas ces titres. Et ne vous imaginez pas que , dans 
ce que je vous dis, j’ufe de partialité pour jufti- 
fier ma propre conduite , & que je veuille éta- 
blir une rampante foumiflion d’efprit: car, per- 
mettez-moi de vous le dire , ma chere amie, fi 
M. B.... exigeoit de moi quelque chofe que je 
jugeafie contraire à mon devoir , la tendrefie 
avec laquelle je l’aime Sc je l’honore , me ren- 
droit la plus maüheureufe des créatures, parce 
que je fuis sûre que je réfifteroisà fa volonté, & 
que j’exigerois de lui de ne pas demander cela 
de ma complaifance. 

Aufii ne difputé-je jamais avec lui pour des 
bagatelles , : quoique les chofes ne foient pas en- 
tièrement à mon gré , réfervant mesforces pour 
ces occafions importantes. Lorsqu'elles fe pré- 
senteront, la conduite que je tiens donnera de 
la force &du poidsà monoppofition.Neferoit- 
ce pas une méchanceté inexcufable de conref— 
ter à tout moment pour dès niaifèri'es , 6c feule- 
ment pour montrer l’opiniâtreté de Ion efprit? 
Cela ne feroit-il pas voir à unmaii que fatem- 
ine eft toujours prête à entrer en lice avec lui? 
D’ailleurs , où efi le mérite de la complaifance , 
fi nous ne nous rendons qu’aux chofes à qui no- 
tre propre volonté nous oblige ? 
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La fécondé chofe que vous me demandez j 
eft , fi , par complaifance pour mes volontés * 

M. B renonce quelquefois à ce qu’il fouhai- 

te. Je ne fais , Mademoilelle, que répondre à 
cette queftion. Puifque , comme je vous l’ai dit, 
fa conduite à mon égard eft la tendreffe & 
l’indulgence même,& qu'il n’exige rien de moi 
qui puilïe fournir matière àconteftation , ne 
dois-je pas faire ce qu’il veut Puis-je avoir 
d’autre volonté que la Tienne? Serois-je excufa- 
ble fi j’en agiflois autrement ? Je me range avec 
plaifir de fon opinion dans toutes les chofes qui 
ne font pas de conféquence : jufqu’ici il nes’eft 
eftpréfenté aucune importante où nous ayions 
été de fentiment différent , & j’efpere qu’il ne 
s’en préfentera jamais. J’ai cependant quelque 
appréhenfion que cela n’arrivefur un fujer donc 
je ne dois pas vous faire unmyftére. Nous avons 
eu une ou deux difputes fur la queftion s’il eft 
du devoir d’une mere de nourrir elle-même fes 
enfants ? Je foutiens l’affirmative , & je fuis fâ- 
chée de vous dire qu’il me paroît pencher pour 
•Je contraire, plus que je ne le fouhaiterois. 

J’efpere que la choie n’en viendra pas juf- 
qu’à réveiller le dragon dont j’ai parlé fur- 
nommé prérogative : cependant je crains de 
ne pouvoir pas céder patiemment fur cet ar- 
ticle. Mais, quant aux queftions de moindre 
importance, je penîe que,fi j’étoisnée-Ducheffe, 
•je n'aurois eu aucune dilpute avec mon mari 
là-dtffus. 

J’ajouterai à ce que j’ai déjà dit fur votre 

fécondé queftion , que Monfieur B en agit 

à mon egard avec tant de généroûté,de com- 
planance & de bonté , que je n’ai pas même 
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eu la volonté de concerter avec lui , 8c que 
j’ai jugé qu’il étoit de mon devoir de lui mar- 
quer par-là ma reconnoiflance & ma foumif- 
fion. Jepourrois vous donner plufieurs exem- 
ples de la maniéré pleine d’égards avec laquelle 
il s’eft relâché de ce qu’il fouhaitoit , lorfque 
témoignant avoir envie de lire ce que j’écri- 
vois , je lui nommai la perfonne à qui s’adref- 
foit la lettre , en le priant de m’excufer fi je ne 
la lui montrois pas : mais je me bornerai à un 
feul , occafionné par cette lettre même. 

Dans le temps que je l’écrivois , M. B... en- 
tra , je la rais dans mon fein ; ce qu’il remar- 
qua. Quoi ! ma chere , me dit-il , écrivez- 
vous des chofes que je ne doive pas lire ? 
Monrteur , lui répondis-je , j’écris à mademoi- 
selle Darnford , & elle m’a priée de ne vous 
pas faire voir cette lettre à préfent. Paméla , 
répondit -il , cela augmente ma curiofité. 
Qu’eft-ce que deux Dames comme vous peu- 
vent s’écrire que je ne doive point voir? Si 
cela ne vous fait pas de peine , repliquai-je , 
j’aimerois mieux que vous ne la virtiez pas , 
parce que cette demoifelle fouhaire que vous 
ne voyiez , ni la lettre , ni la copie de ma ré- 
ponfe , jufqu’à ce qu’elle l’ait reçue. Hé bien , 
dit-il , alors je ne veux pas la voir. 

Cet exemple , ma chere demoifelle , fatis- 
fera-t-il à la demande que vous m’avez faite , 
ji , par complaijance pour mes volontés , AI. 
JS... renonce quelquefois auxjiennes ? 

Quant à l’article de mes retraites , & de la 
maniéré dont il en ufe envers moi à ce fujet , la 
converfation que je vous ai promife vous en 
inflruira. En voici l’occafion. 


Il 
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Il y a quelques jours que M. B... fortit de _ 
grand matin pour aller fe promener à cheval, 

& il ne revint qu’après midi. Je n’étois pas ac- 
coutumées unefi longue abfence, & c’étoit une 
chofe nouvelle pour moi de déjeûner & de dî- 
ner fans lui. J’avois une fi grande impatience de 
le voir , l’ayant attendu pour dîner , que je fus 
obligée de me retirer dans mon Gaèinet pour 
me diftraire en écrivant : c’eft à cela qu’il faut 
attribuer ce que vous avez trouvé de fombre 
dans la fin de ma derniere lettre. Il revint envi- 
ron vers les quatre heures;&,ne fe donnant pas 
la peine de changer fon équipage de Cavalier, 
comme votre politefle , ma chere amie , l’au- 
roit peut-être exigé, apres avoir appris que j’é- 
tois dans mon cabinet , il y adrefia diredement 
fes pas , ayant autant d’impatience de me voir 
que fon abfence m’avoit caufé d’inquiétude. 

Dès qu’il fut fur les degrés je le reconnus^ 
fon pas. Quand fon abfence a été plus longue 
que je ne m’y attendois , fon retour produit un 
fi grand effet fur mon tendre cœur, que chaque 
pas qu’il fait vers moi luicaufe des palpitations 
qui redoublent à mefure qu’il avance, & qui 
m’obligent quelquefois à mefrapper la poitrine 
en difant : cœur infenfé , tranauillife-toi ! ne 
crains-tu point que l’efprit pénétrant de ton fei- 
gneur n’apperçoive tes fottesémotions? Ileft 
vrai que moi-même j’aime à m’y livrer ; mais 
alors que perfonne ne s’en apperçoive ; car 
quelque généreux que foit ton maître , peut- 
être ne donneroit-il pas à ces mouvements des 
explications auffi favorables qu’ils le méritent, 
puifqu’à fon approche tu palpites toujours , & 
que ton peu de tranquillité fechanggen rougeur 
Tome VI. N 
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iur les joues , & fait baiffer les yeux deta maî- 
trefi'e, comme fi elle fe fentoit coupable de 
quelque faute , quoique dans ce moment elle 
n’éprouve que de la joie , & un amour tel que 
le cœur le plus pur fe feroit gloire de l’avouer. 

Ces palpitations de les réprimandes que j’a- 
dreflai à mon cœur, firent que je ne reçus M. 
B.... qu’à la porte de mon cabinet , au lieu de 
le recevoir à celle de ma chambre , comme je 
•le fais ordinairement. Comment vous portez- 
vous, ma chere amour, me dit-il alors en 
m’embraflant tendrement ? Le peu de temps 
que j’ai été éloigné de vous m’a donné tant 
d’impatience de voir ma bien-aimée,que je n’ai 
pu m’arrêter aux formalités ordinaires, en vous 
faifant demander fi vous étiez vifible , & que 
j’entre , comme vous le voyez , dans mon équi- 
page de Cavalier. 

Que vous êtes obligeant , mon cher Mon- 
iteur , répondis-je ! je n’ai aucune idée des for- 
malités de cet ordre entre des perfonnes ma- 
riées, puifqu’il eft impofiible qu’une femme ver- 
tueuie pujfTeêtre occupée à quelque chofe que 
l'on mari doive ignorer , & qu’ainfi elles foient 
néceffaires crainte de furprife. Ne trouverez- 
vous pas, ma chere Demoifelle, que votre amie 
fait connoître dans cette réponfe qu’elle n’en- 
tend rien aux maniérés du beau monde? Quoi 
qu’il en foit , il répliqua fort obligeamment : je 
luis charmé , Paméla , de vous entendre parler 
ainfi, J’ai toujours regardé les civilités & les dé- 
férences dç cet ordre, qui s’obfervent par la 
plupart des perfonnes de qualité, comme une 
choie tout-à-fait bizarre. Car fi la Dame les 
exjgeou , je loupçonnerois fans peine qu’il y 
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ouroit là-deffous certaines chofes q u elle faic 
bien que je ne faurois approuver. Si elle ne les 
ex, o e P a S & que le mari les mette en ufage par 
choix, c’eft , à mon avis, un faux air de poli. 
te:Te , qui approche d’un affront à la Dame, 3c 
peu honorable pour lui-même : car n’eft-ce 
pas fe conduire comme s’il fuppofoit , & ac- 
cordait même que fa femme eft peut-être oc- 
cupéedefaçonqu’il eft néceffaire delà prévenir 
fur fa vifite , crainte de faire des découvertes 
qui ne feraient à l’honneur de l’un ni de l’autre? 

Trouvant cette conféquence un peu trop fé- 
vere, je répliquai que l’on ne feroit pas toujours 
<les luppofitions aufli fortes que celles-là: car 
Moniteur , lui dis-je , il ne faut pas douter 
qu’une Dame modefte ne foir bien-aife que 
Ion tendre mari lui accorde certains moments 
de retraite. 

La chofe peut aller ainfi, dit-il, au commen- 
cement du mariage , lorlque la confiance dans 
1 honneur 3c la diferétion du mari quelle a 
choiü ne lui a point fait perdre les réferves 
d’une époufe. 

Les réferves cTune époufe , repris-je ! Permet- 
îez-moi , mon cher Moniteur, de dire modef- 
tement mon opinion là-deffus.Il me femble que 
quelque grande que foit la confiance d’une 
femme en l’honneur 8c la diferétion de fon ma- 
ri , le degré de réferve & de circonfpeaion 
dans fa conduite doit être égal à celui d’une 
époufe, & même d’une jeune Deraoifelle. En 
effet , je penfe que la grofliéreté & la né<di- 
gence dans la conduite fied mal avec cette mo- 
defiie qui diftingue notre fexe , 8c qui en faic 
la principale grandeur. 
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Ce que vous venez de dire , ma chere , re- 
pliqua-t-il , rend fort bien railon de votre con- 
duite , que j’ai quelquefois acculée de trop de 
circonfpeâion. Mais devons-nous établir com- 
me un ufage ce que nous faifons, parce que 
feulement nous le faifons , & non pas parce 
que cela eft raifonnable ? 

J’efpere, Monfieur, lui répondis-je, que ce - 
n’eft pas mon cas à préfent. Car, permettez- 
moi de le dire , la conduite trop libre ou trop 
négligéed’une Dame, feroit une marque qu’el- 
le a peu de refpeâ pour fon mari , & elle raon- 
treroit qu’elle fe met fort peu en peine com- 
ment elle paroît à fes yeux. Mais cela ne lui 
donneroit-il pas mauvaise opinion & d’elle Sc 
de fon fexe, comme fi, dans la fuppofuion que 
le Monfieur a vécu librement, elle vouloit le 
convaincre qu’il n’y a d’autre différence dans 
le fexe , avant & après le mariage , que celle 
qu’y met la licence que des Loix tolèrent 
chez les hommes ? 

7e fens , interrompit-il , la force de votre 
raifonnement , Paméla : mais pourfuivez , car 
vous vouliez dire encore quelque choie. 

Perraettez-moi feulement d'ajouter , repris- 
je, pour ce qui me regarde en particulier, que, 
puifque vous exigez que je fois toujours habil- 
lée & ajuftée dès le matin , il feroit mjulle d’ê- 
tre moins foignaufe de ma conduite Sc de mes 
avions que de mon ajuftement. 

Je crois que vous avez railon , ma chere, ré- 
pondit-il , pourvu qu’on évite cette précifion 
inutile & cette exaûitude fcrupuleule , Sc que 
l’on f ic fans affeâation , aifée Sc naturelle , 
comme ma Paméla. Car j’ai vu des Dames ma- 
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• fiées, tant en Angleterre qu’en France ,qui 

• exigeoient plus de déférence d’un mari que 
d’autres hommes , qui étoient plus dignes de 
fa colere que de l’amitié intime de fa femme. 

Mais pour éloigner un difcours , continua- 
t-il, auquel je remarque avec plaifir que nous 
n’avons pas beaucoup d’intérêt,dites-moi, ma 
très-chere amie , à quoi vous étiez occupée 
avant mon arrivée. Il y a ici des plumes , de 
l’encre & du papier , mais je ne vois aucune 
écriture. A qui faifiez-vous la grâce d’écrire ? 
Ne puis-je pas favoir l’objet de cette faveur ? 

La lettre de M. H étoit fur la table ; 

mais à fon arrivée je l’avois mife à côté , ne me 
foucianc pas qu’il la vit. Je lui répondis donc 
que j’écrivois à naademoifelle Darnford ; mais 
j’efpere , ajoutai-je , que vous ne me demande- 
rez pas de voir ce que j’écris aujourd’hui. Dès 
que je vous ai entendu j’ai ferré ma lettre , 
pour que vous ne la vidiez pas. Le fujetfurquoi 
elle roule eft notre féparation d’avec nosilluf- 
tfes hôtes ; & un petit détail de mes appréhen- 
dons fur une choie dont une perfonue de mon 
fexe peut entretenir une amie , mais que les 
hommes ne doiventpas fouhaiter de voir pour 
plu (leurs railons. 

Je ne le veux donc point, ma très - chere 
amour, répondit-il. Voilà, Mâdemoifelle , 
un autre exemple du facrifice de fes volontés, 
par complaifancepour les miennes. Je pourrois 
vous en rapporter cent de cette efpece , fi je 
voulois. 

Permettez-moi feulement , continua-t-il , de 
- vous précautionner, autant pour l’amour de 
yous que pour moi-même , contre yos trop 
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grandes appréhendons ; car je ne fauroïs per- 
mettre qu’un efprit comme celui de ma Pa- 
mêla le couvre de nuages trop fombres : & ce- 
pendant je vois fur vocre front un air de triftel- 
le , auquel il ne faut pas vous laifler aller. 

Il eft vrai, Monfieur, répondis-je, qu’avant 
votre arrivée je m’étois un peu trop abandon- 
née à mes penlées ; mais votre préfence , lem- 
blable au foleil , a dilïipé les nuages qui cou- 
vroient mon efprit. Ne voyez-vous pas, con- 
tinuai-je en lui baifant la main & fouriant 
avec un air de gaieté tout-k-fait naturel,qu’ils 
iont déjà diflipés. 

Non , pas touc-a-fait , mon aimable & mon 
obligeante époufe, repliqua-t-il : c’eft pour- 
quoi^ vous ne vous y opposez pas, je change- 
rai d’habit, &'nous 1 ironsnous promener une heu- 
ieoudeuxen carrofle,jufqu’à ce qu’il ne rellepas 
l’ombre de rêverie fur ce cher vifage. Après 
cela il me baifa avec beaucoup de tendrefle. 

Ce fera comme il vous plaira, Monfieur, 
répondis-je ; une petite promenade avec vous 
me fera infiniment agréable. 

Ce cher & complaifant ami fortit & chan- 
gea d’habit dans un inftant. Il me conduific 
après cela en carrofle, avec fa politelfe & fa ten- 
drefle ordinaire , & nous fîmes ensemble une 
charmante promenade deplufieurs milles. Nous 
revînmes au logis (ans nous être arrêtés chez 
aucun de nos bons voifins , remplis de conten- 
tement de joie, & charmés de la converfacion 
l’un de l’autre. Qu’étoit-il néceflaire, ma chere 
Eimoifelle, d’aller chez nos amis, puifque 
rots étions l’un k l’autre la meilleure compa- 
gnie du monde? 
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Je vous demande maintenant, Mademoilel- 
le , fi ces exemples fervent de réponfe k vos 
queftions? En êtes-vous fatisfaite, ou ne l’ê- 
tes-vous pas ? Si vous jugez qu’ils ne foient pas 
fuffifants , je pourrai vous faire part de la con- 
verfation que nous eûmes en carrofle. Elle me 
fit un fi grand plaifir , que je la mis par écrit 
dans mes premiers moments de loifir. Mes très- 
chers parents en étoient le fujet. Lui-même 
l’avoit fait naître , parce qu’il n’ignoroit pas 
que ce feroit m’obliger que de m’en entretenir. 
Si je n’étois pas fi faciguée d’écrire, je vous en 
enverrois copierais jeîaréferve pour le temps 
cù j’aurai le plaifir de vous voir , fi vous jugez 
qu’elle vaille la peine de m’être demandée. Je 
me hâterai donc de finir cette longue Lettre. 

Ce que je viens de vous écrire, machereDe- 
moifelle , vous fera aifément comprendre dans 
quel fens on peut dire avec raifon que M. B... 
el% plus complaifant pour moi en compagnie , 
par politique peut-être, comme vous dites, afin 
de faire honneur à fon généreux choix. Mais 
après ce que je vous airapporté,& ceque je pour- 
vois encore vous dire, s’il en étoit befoin, vous 
ne fauriez douter qu’il ne foit plus tendre, Sc 
même plus refpeâueuferaent tendre ( car c’elt 
ainfi que vous vous exprimez ) Sc non moins 
poli envers moi dans le particulier qu’en pu- 
blic. Il ne fe pafle point de jour qu’il ne m’en 
donne des marques pareilles à celle que vous 
venez de lire. 

Permettez-moi de vous dire encore , ma 
chere amie t ce que je ne dirois pas aulfi libre- 
ment à toute autre jeune Demoifelle ; c’eft que 
je n’aurois jamais olê el'pérer d’ètre aulfi heu- 
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reufe fur certains articles, que je le fuis avec 
une perfonne qui s’écoit donné d’aufli grandes 

libertés que M. B a fait. Jamais je ne lui ai 

oui prononcer, ni en compagnie , ni dans le 
particulier , la moindre expreffion indécente, 
ni aucune de res railleries qui peuvent faire 
naitre des idées fales dans l’efprit de,Ia perfonne 
la plus fcrupuleufe. Nous pouvons, ainfi que 
j’ai la vanitédelc penfer,nousglorifierdevivre 
dans une vraie chafteté conjugale. Son amour, 
auiïi-bien que le mien, eft un amour de l’efprit 
plutôt que du corps; & les moments les plus 
tendres &les plus affe&ueux pour nous , font 
ceux où nous nous élevons au-deffus des fens, 

6; de tout ce qui eft de leur reffort. Mais ce fu- 
jet eft trop délicat pour m’y arrêter, même avec 
vous. Vous comprendrez mieux ce que je veux 
dire quand votre cœur pur fera uni avec celai 
d’un homme de bon fens tel que M. B.... , & 
que , fi vous ne le trouvez pas comme vous le / 
fouhaitez, vous rendrez meilleur par votre 
exemple. 

J’ajouterai pour l’amour de vous , mes chers 
parents, auffi-bien que pour celui de mes très- 
honorés amis qui fe font réunis à vous,machere 
Demoifelle , pour m’exhorter à être en garde 
contre la mélancolie & l’air fombre, qu’il n’eft 
pas àcraindre que je m’y laiffe trop aller, tandis 
que j’aurai un confolateur au fit obligeant & auflt 
généreux que M. B.... A fa préfence , toutes 
mes craintes s’évanouilfent comme un fonge du 
matin. Soyez perfuadée qu’aufii certainement 
que le jour fuccede à la nuit , ainfi mon ame , 
tandis qu’elle fera fufceptible du moindre fenti- 
raent de gratitude, fera éclairée dès le moment 


Digitized by Google 



ou la Vertu RiceMPiNsii. 197 
qu’îl paroîtra , quelque plongée qu’elle ait été 
pendant Ton abfence dans des doutes imagi- 
naires , & dans la crainte des maux qu’elle 
appréhende. 

Je vous dirai , pour ma confolation , que de 
Jeudi prochain en huit, s’il n’arrive rien qui l’em- 
pêche, nous partirons pour Londres. Pourquoi 
penfez-vous que je dife pour ma confolation ? 
C’eft uniquement parce qu’alors j’aurai bientôt 
occafion de vous affurer de bouche , félon l’ef- 
pérance que vous m’en donnez, combien je fuis , 

Ma chcre Madtmoifelle Darnford, 

Votre véritablement affectionnée P. B. 

I 

P. S. Lorfque je vous verrai je vous ferai 
part de la converfation avec ces jeunes De- 
moifelles , que vous m’avez demandée. n 


LETTRE XL II. 

E ncore une lettre , & j’aurai fait pour long- 
temps; car j’efpereque votre préfence met- 
tra fin à notre commerce épiftolaire. Je vous 
ferai aujourd’hui la relation de ma fécondé vi- 
fite à la laiterie , où nous fommes allés déjeû- 
ner, ayant pris pour cela le carrolfe coupé, 
avec quatre chevaux, parce qu’il y a bien dix 
bons milles d’ici-là. 

Je vous ai envoyé la copie delà relation que 
je fis à mes chers parents de ma première vifite 
dans ce lieu , des gens qui y étoient , & de la 
perlonne que j’y vis: comme cette affaire tou- 
choit de trop près la réputation de M. B.... je 
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vcus priai de la tenir fecrete, 6c de n r en parler 
à perfonne : je fouhaitai même qu’après avoir 
J 13 cette relation vous la brûlaffiez. Il n'eft ce- 
pendant pas nécefiaire, je penfe » de rien ré- 
péter ici de ce que j’en ai écrit t pour vous 
r.ippeller le fouvenir de cette hiftoire. 

Le bruit du carrofie, qu’on avoir entendu dans 
la maifon,fit qu’à notre arrivée nous trouvâmes 
à la porte ma jolie demoifelleGoodwin, accom- 
pagnée de deux autres Demoifelles qui avoient 
mérité la permiflion de faire cette promenade.* 
Elles étoient conduites par la filledeîeur gou- 
vernante^qui me parut une jeune Demoift lie de 
beaucoup de diferétion. Auffi-tôt que jefus for- 
rie ducarro(Te,la petiteGood\rinmefantaau cott 
a vécu n grand emprefifement. Je Fembrafiai avec 
tendrefl’e, la eonduifis dans la chambre, lui fai- 
lànt mille queftions fur fes ouvrages & fur fes 
leçons y 8c lui demandant en particulier fi elle 
avoit mérité la diftin&ion de venir en chaife 
déjeûner à la laiterie , ou fi c’étoit feulement à 
la faveur de Ion oncle & de fa gouvernante 
qu’elle en étoit redevable. 

La- jeune Demoifeüe qui la eonduifbit rrt’af- 
fiiraquel’un& l’autre y avoient part.En même- 
temps elle me montra des ouvrages <Sc de l’é- 
criture de la petite Goodwin. Cette en-fs ne 
étoit charmée des éloges que je lui donnai 
après les avoir examinés. 

Pour l’amour de leur camarade d’école je fis 
beaucoup d’ attention aux deux autres jeunes 
Bemoifefîes^à qui je fis préfent de quelques pe- 
tites babioles. J’en donnai un beaucoup plus 
grand nombre 6c de plus jolies à ma chere de- 
xaoifeîîe Goodvsrinjce qui luifit un plaifir infini. 
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Je lui déclarai qu’à mon retour de Londres 
j’irois voir fa gouvernante , & que j’ examine- 
rois comment elle auroit confervé tout cela ; 
car , ajoutai-je, j’aime par-deflus toutes chofes 
les demoifelles qui ont foin de ce qui leur appar- 
tient ; & fi je trouve que vous ayiez bien con- 
fervé ceci , je vous en donnerai alors davan- 
tage. 

M. B... remarquoit avec une fatisfa&ion 
qui n’étoit pas petite les maniérés de cette 
fille, qui eft tout-à-fait jolie. Il s’en montroic 
aufli pafïionné que s’il avoir foutenu avec 
elle des relations plus étroites que celles 
d oncle , & il paroilïoit être dans quelque 
contrainte, de peur qu’on ne le prît pour ce 
qu’il lui étoit. Pauvre Moniteur ! qu’un crime 
fecret eft puiffant pour affaiblir & reftrein- 
dre un plaifir , qu’il auroit été fi louable de 
faire éclater dans des circonftanees plus heu- 
reufes ! Mais aufii , combien fon amour pour 
cette chere enfant eft-il eftimable, fi on le 
compare avec la conduite de plufieurs liber- 
tins , qui n’ont de plaifir qu’a faire perdre 
l’innocence , & qui ne s embarraffent point 
d« ce que devient un infortuné enfant , ni une 
mere encore plus infortunée 1 

Je vais vous faire part d’une feene char- 
mante , qui fut le fruit de la perplexité ou 
fe trouva ce cher Moniteur.. Elle me caufa & 
m'a caufé depuis une joie infinie , & elle fe 
renouvellera aulli fouvent que j’y penferai. 
Mais je veux vous y amener par les mêmes 
degrés que la chofe arriva. 

Cette petite fille paroilfoit folle de Ion oncle* . 
Elle lui dit qu’elle l’aimoit tendrement , & 



Digitized by Google 



300 P A M Ê t A î 

qu’elle l’aimeroic 8c l’honoreroit toujours de 
lui avoir donné une fi bonne tante. Vous me 
dites, Madame, continua-t-elle, s’adreflanc 
Il moi , lorfque je vous vis pour la première 
fois , que j’irois demeurer avec vous. Me le 
permettrez-vous , Madame ? Je ferai en vé- 
rité bien fage , je m’acquitterai de tout ce que 
vous m’ordonnerez , j’apprendrai bien mes 
leçons , 8c je m’appliquerai à mon ouvrage. 
Oui , je vous aflure , je le ferai. 

Demandez-le à votre oncle, ma très-chere 
Demoifelle, lui répondis-je. Votre charmante 
compagnie eft une des chofes qui me feroienc 
le plus de plaifir. 

Elle alla alors à M. B & lui dit.* irai- je 

demeurer avec ma tante, Monfieur? Accor- 
dez-moi cette grâce t je vous en prie , lorfque 
▼eus reviendrez de Londres. 

Vous avez une très-bonne gouvernante , 
Mademoifeile , répondit-il , 8c elle ne fauroic 
fe féparer de vous. 

Elle le pourra fort bien , Monfieur , repli— 
qua-t-elle. Elle a un grand nombre d’autres 
Demoifelles , 8c peut bien' fe pafler de moi. 
D’ailleurs , fi vous avez la bonté de me prê- 
ter quelquefois votre carroffe , je pourrai faire 
vifite à ma gouvernante , & obtenir de temps 
en temps un jour de vacance pour les jeunes 
Demoifelles , qui m’aimeront toutes à caufe 
de cela. 

Efl-ce que les jeunes Demoifelles , reprit M. 
B.... , ne vous aiment pas à préient ? Oui , 
répliqua- t-tlle , elles m’aiment a fiez ; mais 
. elles m’aimeront bien davantage fi je puis 
leur procurer un jour de vacance. Perraettez- 
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moi , mon cher Mon fieu r , d’aller auprès de 
ma nouvelle tante lorfque vous reviendrez 
à la campagne. 

C’étoit une grande fatisfa&ion pour moi 
de voir l’empreflemen? de cette chere enfant; 
mais je fus fort touchée , &c M. B.... lui— 
meme parut un peu embarralTé , quand elle 
ajouta : vous devriez , Monfieur , me per- 
mettre par compaflion de demeurer avec vous, 
puifque je n’ai ni pere ni mere. Ils font fi 
loin d’ici : je vous aimerai tous deux comme 
fi vous étiez mon propre pere & ma propre 
mere. Promettez-le donc , mon cher onde , 
à une pauvre fillequi n’a ni pere ni mere.... 

Je jortis , & regardant en l’air, je croij 
qu’il pleuvra , dis-je; j’avois en effet prcfque 
une ondée d’eau dans les yeux ; & fi je ne 
m'ëtois pas retirée , je n’aurois pu m’empê- 
cher de faireconnoître combien j’étois touchée. 

M. B...., comme je l’ai déjà dit, étoic 
un peu ému : mais crainte que la Demoifelle 
qui avoit amené la jeune Goodwin ne s’en 
apperçût : comment, ma chere, dit-il, vous 
n’avez ni papa ni maman ! Ne vous ont-ils 
pas envoyé, il y a quelque temps, un more 
pour vous fervir ? L’avcz-vous oublié? Cela 
eft vrai , repliqna-t-elle : mais qu’eft-ce qu’un 
more au prix de demeurer avec ma nouvelle 
tante? Cela vaut infiniment mieux qu’un 
more ; oui , fans doute , cela vaut mieux. 

Eh bien , reprit M. B.... , votre tante & 
moi examinerons la chofe à notre retour de 
Londres. En attendant , foyez fage & obéif- 
fez à votre gouvernante , alors vous verrez 
ce que nous ferons pour vous. Eh bien , Ma- 
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demoi Telle Elizabeth , dit-elle à fa jeune gd u- 
vernante , donnez-moi deux tâches au lieu 
d’une, & j’apprendrai tout ce que je pour- 
rai , afin de mériter d’aller auprès de ma tante. 

C’efl ainfi que cette petite babillarde fe ré- 
jouifloit de la penfée de demeurer avec moi. 
Ce fut en nous en retournant que la fcene 
dont je vous ai parlé s’ouvrit de la manière 
luivanre. 

^^uelle fotte figure , ma chere Paméla , dit 

M. B , fait l’efprit le plus altier , qui fe 

lent coupable d’un crime qu’il peut cacher 
Iorfqu’il fe trouve dans la compagnie d’une 
perfonne innocentequi eft inftruice de fa faute, 
& dans celle même de ceux qui l’ignorent ! 
Un mot d’un enfant prononcé au hafard le 
couvre de honte , & le met hors d’état de 
lever les yeux fans confufion. Je rougiflois 
pour moi-même, continua-t-il , de voir com- 
bien vous étiez touchée de la circonftance où 
j’étois , & avec quelle bonté vous êtes fortie , 
pour m’épargner les reproches que vos yeux 
auroicnt pu me faire. L’innocence triomphant 
alors de mon crime , que j’avois l’air fot , 
Paméla ! il eft fûr que je vous devois paroître 
bien méprifable. Ne me rtgardiez-vous pas 
avec dédain dans ce moment ? 

Mon très-cher Monfieur, répondis- je, com- 
ment pouvez-vous employer un pareil terme ? 
Un terme que je ne faurois répéter ; car dans 
ce temps même, voyant votre cœur noble fi 
fenftblement touché de Ton égarement , je vous 
regardois avec le plus profond refpeêh La 
grande émotion que vous avez apptrcue chez 
moi provenoic en partie de la joie du charv- 
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gementle plus heureux que j’aurois jamais pu 
iouhaiter dans un Gentilhomme de votre âge , 
& en partie de l’embarras caufé par la raiion 
que cette charmante petite fille alléguoit à fon 
meilleur ami & à Ton plus proche parent, pour 
en obtenir la permiflion de venir chez fa nou- 
velle tante. 

Après cette vifite , reprit-il , vous ne devez 
plus me parler , Paméla , de prendre cette en- 
fant auprès de vous : car, à ce compte , com- 
ment foutiendrois-je , en voyant tous les jours 
cette petite babillarde devant mes yeux , les 
reproches de ma confcience & la penfée des 
maux que fa pauvre mereafouffertsàmon occa- 
fion? C’eft afl’ez, ma chere, que j’aie à me re- 
procher en votre perfonneles entreprifes for- 
mées contre votre vertu , & que je ne puiffe me 
glorifier que d’avoir donné lieu â votre triom- 
phe : eh quel eft ce lujet de gloire ? 

Quel eft ce fujet de gloire , mon très-cher 
Monfieur , repris- je ! Vous pouvez vous glo- 
rifier de tout ce dont on eft fondé à fe glo- 
rifier. Elevé à une fortune brillante , ferme dans 
vos volontés, abandonné à vos pallions effré- 
nées, Dieu a fenfiblement touché votre cœur 
vraiment noble, & vous a fait appercevoir 
votre erreur , dans un âge où les autres le pré- 
cipitent dans les vices, au milieu defquels ils 
finiflent peut-être leur carrière. 

Vous en agiflcz généreufement & avec une 
louable tendrelfe envers une fille qui la mé- 
rite , que quelques perfonncs auroient aban- 
donnée, & rendue peut-être plus milérable , 
qu’elle n’auroit rendu fon infortunée mere. 
Vous avez la confolation de favoir que, par 
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un effet de la bonté de Dieu, fa mere n’eft 
pas malhcüreufe, & que vous ne ferez pas 
chargé de la perte de fon bonheur éternel , 
non plus que celui de ce monde. 

Vous avez infpiré par votregénéreux exem- 
ple, & mis en état par votre éclatante fortune, 
une autre perfonne, que vous avez rendue la 
plus heureufe créature du mo nde , de faire plus 
de bien , fi je puis le dire fans vanité , que 
vingt libertins ne peuvent faire de mal, fans 
compter que votre bonté rend heureux & con- 
tents tous ceux qui vous approchent. 

Vous êtes le plus tendre des maris , le plus 
doux des Seigneurs fonciers , le meilleur des 
Alaîtres , le plus fidtle des amis. Avec toutes 
ces qualités , & une ame qui , comme je l’ef- 
pere , fe perfectionnera de plus en plus, & 
fera de jour en jour plus touchée du fentiment 
de les égarements partes, me demanderez-vous, 
mon cher Monfieur, de quoi vous pouvez vous 
glorifier ? 

O mon cher, 6 mon très-cher M. B , 

continuai-je en lui baifant la main, quelque 
idée que vous ayez de vous-même , vous êtes , 
lorfque vous me donnez lieu de former de fi 
belles efpérances , la gloire de votre recon- 
noiffante Paméla ! Permetcez-moi d’ajouter , 
pourfuivis- je les larmes aux yeux & ferrant fa 
main entre les miennes , que jamais je ne vous 
ai regardé dans un plus aimable point de vue 
que quand j*ai vu votre contenance manifefter 
les combats qu’il paroît que votre cœur a eus 
Il foutenir entre la grâce & vos fentiments in- 
térieurs. O Monfieur ! c’étoit-h un fpeétacle 
charmant ! oui , vraiment charmant pour celle 


Digitized by Google 


GTJ LA VfillTU AicOMPiNSiE. 30$ 
qui vous aime plusàcaufe de votre chere ame, 
qu’à caufe de votre corps ; pour celle qui 
porte les efpérances de Ton union avec vous 
bien au-delà des bornes de cette vie paffagere ! 

Ce cher ami tantôt baiffoit les yeux, tantôt 
les jettoit fur moi , fans témoigner aucune en- 
vie de m’interrompre. Quand j’eus fini de par- 
ler, je craignis, à en juger par fon filence , 
de l’avoir ofFenfé ; parce que dans ce même 
moment je me rappellai l’avis qu’il m’avoic 
donné précédemment de ne pas répandre , 
par mon trop grand férieux , un nuage fom- 
bre fur fes innocents plaifirs. Je lui dis donc, 
en l’embrafTant autant que cela pouvoit fe 
faire affile à côté de lui, & mes timides yeux 
épiant les mouvements des fiens , je crains , 
Monfieur , d’avoir été trop férieufe ; j’ai peut- 
être manqué à quelqu’un de vos ordres : j’ai 
rempli votre efprit de trifielfe. Si cela eft, mon 
cher Monfieur, pardonnez-moi. 

Il m’embraffa alors à fon tour , difant: O, 
ma bien aimée Paméla ! ô , ma chere amie , 
qui augmentez ma gloire! ô, mon aimable 
époufe qui m’affermiffez dans mes bonnes ré- 
folutions! Comment pourrai- je reconnoître 
(car pour récompenfer je ne le faurois jamais) 
votre inexprimable bonté envers moi? Chaque 
jour je découvre encore mieux quel fond je 
puis faire , ma chere amour , fur votre géné- 
roûté & fur votre difcrétion. Vous n’avez pas 
befoin qu’on vous pardonne ; & mon filence 
étoit dû à de meilleurs motifs que ceux que 
vous foupçonniez. 

Encouragée d’une maniéré fi conforme k 
tous mes vœux, jugez, mes crès-honorés pa- 
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rerus, & vous, ma chere Demoifelle, de quelle 
joie mon cœur devoir être .rempli. O! Mon- 
iteur, Moniteur, repris-je après une courte 
paule! votre bonté m’a fermé la bouche pour 
un moment ; mais auffi mon ftlence ne pou- 
voir durer que ce moment ; car euflfé-je été 
naturellement muette, n’eufle-je jamais parlé 
auparavant, la joie que me caufe votre ten- 
drefle , & les belles efpérances qui naiffenc 
dans mon ame , auroient rompu les liens de 
ma langue; ou bien, fi elle avoir continué à 
garder le ftlence, mon cœur auroit trouvé une 
voix pour fe faire entendre. 

Pardonnez, ma crès-chere Demoifelle , ces 
expreflions r. levées. Je n’ignore pas qu’elles 
font au-deflus demalphere, 8c peut-être hors 
du naturel : mais c’elt , en quelque maniéré , 
dans cette fituation qu’étoit votre amie lors- 
qu'elle les employa. Si c’eft votre fortd’épou- 

fer un mari du cara&ere de M. B fuf- 

cepribledefentimenrs nobles & généreux, mais 
qui cependant n’auroit pas auflt bien vécu que 
vous le fouhaiteriez , & qu’il lui arrive de fe 
laifier toucher le cœur parla grâce de Dieu 
& par votre exemple, & de faire un meil- 
leur ufage de ces excellentes facultés , alors 
vous éprouverez une joiç pareille k celle que 
je viens de décrire , qui , non-feulement ren- 
dra votre cœur fenfible & donnera du fublime 
à votre langage , mais qui difîipera encore par 
fa clarté pluiieurs nuages fombres qui , avec 
le temps , auroient répandu de l’ombrage fur 
vos efpérances les plus brillantes 8c les plus 
gîorieufes. 

La voiture nous ramena au logis plutôt que r 
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je ne fouhaitois. Nous descendîmes , & M. 
B. ... me donça la main pour me conduire 
dans la falle baffe. Voici , dit-il , à madame 
Jervis qu’il rencontra fur ion pafTage , votre 
ange de maîcrefle; recevez-la. Il faut que je 
fafi'c un petit tour fans vous , Paméla , car 
j’ai été beaucoup trop dans votre chere com- 
pagnie. Voui m’avez élevé fi .haut, que je ne 
me loutiens qu’avec peine dans cette hauteur, 
& il faut que je vous quicte pour en deicen- 
dre , & rentrer un peu en moi-mème. 

Il me baiia la main , & rentra dans fon car- 
rofle. Il n’étoit alors que midi & demi , & il 
me dit qu’il leroit de retour vers les deux 
heures pour dîner. Il laifla madame Jervis 
étonnée de ce qu’il venoit de dire , & de l’air 
impofant dont il l’avoit prononcé. Mais dès 
que j’en eus raconté l’occafion à cette bonne 
amie , j’éprouvai une nouvelle joie & un nou- 
veau plaifir dans les félicitations de cette 
chere femme , au fujet de ce qui s’étoit pafle. 

Si je voulois vous raconter, mes chers amis, 
toutes les délicieufes converfations que noua 
avons enfemble , quand nous fommes feuls » 
auffi-bien que quand nous fommes en com» 
pagnie,je ne pourrois rien faire qu’écrire. 
Jugez dureftepar ce que je vous ai rapporté , 
comme autant d’exemples de ma félicité ; & 
examinez alors s’il eû poffible qu’il y ait fur 
la terre une créature plus heureufe que je le 
fuis k préfent. 

M'attendant k vous voir dans peu, ma chere 
Demoifelle, je ne vous écrirai plus. Pour vous , 
mes très-honorés parents , ma première lettre 
fera datée de Londres. Il faut cependant vous 
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dire que je vous écrirai plus rarement à l’a- 
venir , parce que je doisrenouveller ma cor- 
refpond'ance avec Myladi Davers , avec qui je 
n’oferois prendre la même liberté que j’ai prilé 
avec mademoifelle Darnford : de forte , mon 
cher pere & ma chere mere , que je doute 
que vous puifliez avoir les particularités de 
cette correfpondapce ; car je n’aurai jamais le 
temps de copier ce que j’écris à Myladi pour 
vous en faire part. Aflurez-vous cependant 
que toutes les occafions de vous écrire qui fe 
préfenteront feront toujours faifies avec em- 
preffement par 

Votre conjlamment obéijjatite fille 
P. B 

Excufez, ma chere Demoifelle, cette fé- 
condé foufeription ; car il ne feroit pas né- 
ceflaire de vous dire combien je fuis & ferai 
toujours 

Votre ajficclionnce P. B.... 


Fin du fixieme Tome. 
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